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PRÉFACE. 


Q 


'Uelquës  perfonnes,  peut-  être  encore  ir.oins 
convaincues  que  moi-même  de  l'infuffifance  de  mes 
talents  ,  auront  pu  refferrer  m^es  pas  dan?  l'intérieut 
borné  des  cloîtres ,  dans  l'uniforme    obfcurîté  des 
tombeaux  :  emporté  par  l'attrait  de  la  nouveauté , 
qui  nous    enflamme    quelquefois   au  défaut  du  fé- 
nie ,  j'ai  quitté  l'étroite  carrière  qu'on  m'approuve 
d'avoir  ouverte,  &  fai  eu  la  préfomption  d'entrer 
dans  un  champ  beaucoup  plus  étendu.  L'indu' gence 
avec  laquelle  on  a  daigné  accueillir   mes  premiers 
Eflais  ,  m'a  infpîré    une  efpece    d'audace    dont  Je 
voudrois  bien  que  le  fuccès  contribuât  au  profit  de 
l'art.   Quand  je  n'aurois  que  le  médiocre  avanta,p:e 
de  faire  naître  des  idées  que  des  efprits  plus  éclai- 
rés que  moi  fçauroient  mettre  en  œuvre  .  ma  vanité 
auroit  lieu  de  s'applaudir  ;  Se  fi  l'on  retranche  cette 
légère  fatisfadioa  de  l'amour  -  propre  ^  quelles  fe- 
ront les  récompenfïis  de  l'homme  de  lettres  ?  où  fera 
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Je  pulflânt  aiguillon  qui  l'excite  à  fe  priver  de  tous 

les  plaifirs  &  à  braver  fouvent  l'ingratitude  de  fe^ 

pen^  dt™"  contemporains  ,  &  prefque  toujours  l'oubli  de  la 

rhon^mede    pof^enté  ? 
Lecrxe»  » 

J'ai  donc  ofé  pafler  du  genre  [ombre  au  genre 
urribir^'  ^^^^^^^^  '■>  c'^^  ^e  nom  que  je  donne  à  la  tragé- 
die par  excellence  ,  la  terreur  étant  fans  contredit 
un  des  plus  puifTants  reflbrts  de  l'adion  théâtrale. 
Les  Grecs ,  &  les  feuls  Anglais  après  eux ,  dans  quel- 
ques fçenes,  nous  ont  expofé  de  magnifiques  tableaux 
de  ce  genre  fi  tragique  &  fi  vigoureux.  Ayons  le  cou- 
rage de  dire  hautement  ce  que  beaucoup  de  perfon- 
nes  inflruites  n'ont  eu  jufqu'ici  la  force  que  de  dire 
tout  bas  ,  &  duffions  nous  armer  contre  nous  la  ma- 
lignité de  la  cenfure ,  fçachons  préférer  la  vérité  à 
ces  timidités  de  convenance  qui  font  fi  nuifibles 
aux  progrès  des  arts. 

Corneille  affurément  efl  le  créateur  du  théâtre 
Français  ;  il  a  parcouru  la  carrière  la  plus  brillante  ; 
il  efl:  admirable  dans  la  variété  ,  la  fécondité  &  la  pro- 
fondeur des  caraéleres  ,  dans  l'énergie  del'exprefîion, 
Janobleffe  des  fentiments  :  mais  ce  grand  homme. 
Corneille  ne  craignons  point  aufïî  de  le  demander,  a-t-il  bien 

a-t-i!  atteint  •         i       i  •  r^  \- r      rr  i-   • 

{.  tut  de  la  atteint  le  but  tragique  ?  Ces  diicufiions  politiques 

<r«Écdieî 
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tes  tiffus  de  maximes  qui  font  tant  de  tort  à  la 
vivacité  du  dialogue  ,  ces  fàifonnements  approfon- 
dis fur  la  nature  des  gouverniements ,  les  vaftes  pro- 
jets de  l'ambition  développés  ,  la  grandeur  Ro-* 
maine  préfentée  fous  tant  de  faces  ,  tous  ces  moyens 
£i  fublimes  d'ailleurs  &  qui  refpirent  toute  la  vi-" 
gueur  d'un  génie  inimitable,  font-ils  bien  de  l'eflence 
du  poëme  théâtral  ?  Le  drame  ne  doit  vivre  que  de 
l'eiïervefcencc  des  paffions  ,  n'agir  quô  par  des  mou- 
vements décidés  &  rapides  ,  &  je  ne  vois  que  le  cin- 
quième aâe  de  Rodogune ,  où  le  grand  Corneille  ait   ^^  «'n<î"i«- 

u  <_>  jj,o    Acte   0.3 

frappé  tous  les  coups  réunis  de  la  terreur',  c'eft  là  ^^^-p?""; 

'  '  '  un   aes   plJ« 

qu'il  fe  rend  maître  de  moi ,  me  fait  craindre  ,  frif--  r-'- j^î"^"  ^^* 

foieat    au 

fonner  j  je  fuis  prêt  à  m'écrier  ;  j'éprouve  ce  bou-  théâtre. 
îsverfement  des  fens  ,  tous  ces  divers  orages  qui  doi- 

Ces  tijfus  dî  maximes.  C'eft  cette  fureur  de  débiter  fans  ceiïê 
des  maximes  qui  rend  Thomas  Corneille  queîq^uefois  infuppor- 
table.  II  faîloit  avoir  le  génie  de  Taîné  pour  imprimer  à  ces  dé« 
clamations  l'intérêt  de  la  grandeur  &  du  fublime  ,  au  lieu  que 
l'autre  n'eft  <|u'un  froid  ràifonneur  ,  qui  par  cette  étrange 
manie  de  vouloir /aire  àe  l'efprît  répand  de  la  glace  fur  les 
fcènes  les  plus  heureufes.  Il  faut  pourtant  excepter  des  drames 
auxquels  nuit  cette  froideur  r  ai f année  qui  fait  le  caractère  diHinctif 
de  Thomas  Corneille  ,  Ariane ,  le  Comte  d'Eilex  ,  Se  furtout  la 
première  pièce. 

aiv. 
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vent  agiter  Antlocnus  ,  Rodoguna  ,  Cléonatre  ,  &C» 
A  ce  flux  &  reflux  de  mouvements  contraires ,  à  cette 
nier  foulevée  ,  fi  l'on  peut  le  dire  ,  dans  mon  ame  , 
je  reconnais  l'empire  du  poëte  tragique. 

Où.  Racine  a-t-il  déployé  la  majeflé  du  terrible  ? 
La  magie  de  fon  fryle  nous  entraîne  ;  il  nous  atten- 
drit ;  il  répand  dans  fa  didion  toutes  les  grâces  de 
Racnea-t-  Tamour  j  nous  reflentons  une  continuité  agréable  de 

il   cté   plus 

tragique?      douces  émotions ,  mais  point  de  ces  fecouffes  violen- 
tes qui  décident  les  grands  effets  de  la  fenfîbilité  ;  il 
touche  ;  il  charme  :  mais  il  ne  déchire  pas  ;  i!  ne  laifTe 
point  ,  après  la  repréfentation  ,  de  ces  traits  gravés 
profondément,  que  l'on  conferve  encore  dans  la  froi- 
deur du  cabinet  ,   tels  par  exemple   que  font  ces 
împrefîîons  fi  prolongées  &  fi  délicieufes  qu'excite 
la  leélure  du  roman  de  Clariffe. 
'  Crétillon      Crébillon  peut-être  a  connu  mieux  que  ces  deux 
v-cofneu!  rivaux  de  la  fcène  le  caraBcre  propre  de  la  tragé- 
k  &  Pvaune.  ^.^  ^  mais  avcc  la  même  franchife  que  nous  avons 
rifqué  notre  façon  de   penfer  fur  Corneille  &  fur 
Racine  ,  avouons  qu'il  efl:  fâcheux  que  cet  homme 
de  génie  ait  négligé  la  correction  du  flyîe .  la  va- 
riété des  plans  ,  qu'il  ait  aufiTi  peu  travaillé  &  qu'en 
un   mot  il   ne  fe  foit  pas  interrogé  fur  toutes  les 
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rkhefles  tragiques  qu'il  poiïedoit.  Son  Atrée  efl  fans 
doute  le  drame  qui  approche  plus  de  ce  genre 
terriùle;  le  caraâere  principal  efl:  d'une  vigueur  de 
pinceau  dont  nous  n'avons  point  d'exemple.  Conve- 
nons audi  que  la  vengeance  d' Atrée  ,  concertée  de-' 
puis  Cl  îong-tems  &  qui  efl:  exécutée  à  froid,  infpire 
plutôt  Vhorreur  que  la  terreur.  La  double  reconcilia- 
tion achevé  de  rendre  ce  perfonnage  révoltant  ;  quel- 
ques beautés  qu'il  renferme ,  il  infpire  une  efpece  de 
dégoût;  applaudifTjns  nous  au  refle  de  ce  fentimenr  : 
il  fait  honneur  au  coeur  humain.  On  veut  que  la 
réflexion  nous  ramené  toujours  à  cette  fenfibilité, 
à  cette  compaflion  fi  précieufe  pour  l'ame  &  qui  a  été 
défîgnée  dans  ces  vers  : 

;   i  i  .  La  pitié  dont  la  voix, 
»  Alors  qu'on  eiï  venge,  fait  entendre  Tes  loix. 

Au  lieu  qu'on  efl;  tenté  de   pardonner  aux   pre- 
miers mouvements  de  la  paflîon  ;  on   reconnait  la 

Son  Atrée  ejlfans  doute.  Quand  on  dit  que  T Atrée  efï  la  pièce 
qui  approche  le  plus  du  ^enrs  terrible ,  on  entend  l'enfemble  de 
l'ouvrage.  AfTurément  le  IVme.  Aâcc  de  Mahomet  eft  du  plus 
grand  tragique  que  nous  connaiflîons  :  mais  !e  terr'ûle  n'eft  pas 
^e  caractère  de  la  pièce,  ce  font  des  beautés  d'une  autre  e(pécc,&:c' 
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nature  de  l'homme  ;  on  fe  reconnaît  foi  -  même ,  Éè 
un  perfonnage  ,  qui  fe  trouve  dans  cette  (ituation  * 
excite  toujours  l'intérêt. 

C'eft  donc  ce  premier  tranfport  de  la  vengeance , 

cet    effort  de  la  nature    aux  prifes  avec   une   des  \ 

paffions   les   plus  cruelles  ,   lorfqu'elle    eft   animée 

par  la  jaloufie  ,  qiie  j'ai  trouvés  réunis  dans  l'ad- 

FAviri..    mirable  fujet  de  Fayel.  Rien  en  effet  de  plus 

î-eftijet  peut 

être  le  plus  Vraiment  tragique  ;  rien  de  plus  propre  à  ces  grands 

tragique. 

développements  qui  font  l'ame  du  drame;  les  rôles 
de  Rhadamifte  &  d'Othello  ,  quelque  beaux  qu'ils 
foyent ,  font  inférieurs  à  celui  de  Fayel  ;  lei;  convul- 
iîons  de  la  fureur  ,  l'excès  monftrueux  d'une  ven- 
geance qui  n'aura  point  d'imitateurs  (  il  faut  Tefperer 
pour  le  bonheur  de  l'humanité  ;  )  les  tourments 
continuels  ,  qui  déchirent  le  cœur  d'un  malheu- 
reux époux  ,  forment  un  cara6î:ere  que  l'on  peut 
regarder  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  nature  théâ-' 


Rien  en  e^et  de  flus  vraiment  tragique,  II  y  a  plus  de  quinze 
ans  que  fen  compofai  le  plan  avec  celui  du  C  o  m  T  e  de 
CoMMiNGE  &  d'ut)  autre  Drame  que  je  donnerai  in- 
ceiïamment ,  &:  dont  la  fable  n'eft  pas  moins  fufceptiblc  ci'é-. 
aergie  &  de  pathctic^ue. 
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traie  ;  c'^ft  Milon  le  Crotoniate  dont  les  fouffran- 
ces   fe    font    fentir    fous    le  cifeau    du  Puget  ,  & 
attachent  l'œil  du  fpedateur.  Le  dernier  degré  de 
perfedion   qui   fe  rencontre   dans  ce  perfonnage  , 
c'eft  comme  je   Tai  déjà  obfervé  ,   qu'on  ne  peut 
lui  refufer    le  fentiment    de    la   compaflion  ,  fen- 
îiment  qu'on  eft  bien  éloigné  d'accorder  à  Atrée, 
Autre  avantage  :  ce    mari  furieux    fouffre  encore 
plus   que  la  trifte    vidime  de    fa  jaloufie.   Quelle 
excellente     morale    nous    offre    le    fupplice    d'un 
cœur  qui  eft    fon   propre  bourreau  !  Voilà  de  ces 
caraderes  qu'Ariftote  mettoit  à  la  tête  des   inven- 
tions  dramatiques.    Je  ne  fçache  qu'Orofmane  qui 
ait   quelque  reffemblance  avec  Fayel  ;  encore  lui 
eft-il  inférieur    pour  l'aflivité  des  mouvements  & 
pour  la  profondeur  des  traits.  Il  ne  manque  à  un  tel 
fujet  que  la  touche  puiflantede  M.  de  Voltaire.  Que 
n'ai-je  pu  le  rendre  avec  le  même  enthoufiafme  que 
je  l'ai  conçu  ! 

Je  ne  m'arrêterai  pas  autant  fur  les  autres  rôles ,  ils 
ont  beaucoup  moins  d'adion;  cependant  je  crois  qu'un 
de  nos  maîtres  auroit  pu  faire  briller  également  la 
richefTe  de  fon  pinceau  ,  en  préfentant  fous  une  cou- 
leur moins  vive  &  plus  fondue  le  tableau  de  la 
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Oraftere  douIeur  toucliaiîte  de  Gabrtelle.  Cette  image  at= 

touchant  de 

cArRiELLE  tendriffante  conrrane  admirablement  bien   avec  le 
I>E  Vergi, 

grand  ipecTracIe  des  fureurs  de  Fayel  ;  traiîleur-  on 

efî:  fur  d'attacher ,  lorfqu'on  expofe  les  combars  de 

la  vertu  ,  luttant  contre  un  fentiment  aufli  naturel 

que  l'amour. 

Vergi,        J'ai  voulu  dépeindre  dans  Vergi  un  de  ces  an- 

Caractère 

â'un  -le  nos  ciens  chevaliers  qui   n'avoient   d'autre  paflion  que 

anciens  che- 
valiers,       l'honneur  ;  il  eft  aifé  pourtant  de  diftinguer  à  tra- 
vers cette  nobîe  fermeté  les  mouvements  de  la  ten- 
dreffe  paternelle. 
B  Aotir  DE      Le  caradere  DE  C  o  u  c  î  auroit  eu  encore  be-* 
Caractère    foin   d'une    touche   délicate   &  brillante  ;  j  aurois 

èl'un  jeune  /»         i  r     •       j  i  ' 

faiadin.  defiré  donner  une  idée  de  cet  efprit  de  galanterie 
&  de  bravoure  qui  anim.oit  nos  jeunes  paladins  ,  de 
ce  fingulier  alliage  d'attachement  à  la  religion 
qui  aîloit  fouvent  jufquau  fanatifme  ,  &  d'amour 
pour  les  dames  dont  l'excès  conduifoit  quelquefois 
au  fublime  égarement  de  Don  Quichotte.  Il  efl:  vrai 
que  cette  fjreur  de  chevalerie  ,  manie  aujourd'hui 
ta chevalc-  oubliée,  a  produit  p°ut-étre  les  plus  belles  aéiions 

liea  produ't  «   n      r  •  f 

peur-être  les  de  HOtre  Vieille  nobîeffe ,  &  qu  elle  tait  encore  ,  lans 

plus    belle:  1      /-       j  jcl  ' 

a.-dons  des  qu'on  s'en  apperçoive,  la  baie   du  caractère  natio- 
naî:  nous  en  voyons  mille  exemples;  il  ny  a  pcr- 
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fonne  de  nous  qui  ,  en  ouvrant  un  de  nos  anciens 
romans  des  croi fades  ,  ne  fe  fente  excité  par  un  vif 
intérêt ,  que  certainement  on  n'éprouvera  pas  à  la  lec- 
ture des  romans  d'un  autre  çenre.  Quel  plaifïr  ne  goû- 
tons nous  pas  à  voir  tranfporter  l  ufîgnan  fur  notre 
fcène  !  quel  charme  n'ont  pas  ces  vers  pour  des  oreil- 
les françaifes  ? 

»  Je  combattois ,  feigneur  ,  avec  Montmorenci , 
»  Melun ,  Dertaing  ,  de  Ne/le ,  &  ce  fameux  Couci.; 

Nous  aimons  à  entendre  Tancrede  dire   à  fes 
écuyers  : 

»  Vous ,  qu'on  fufpende  ici  mes  chiffres  effacés  : 

»  Que  mes  armes  fans  fafte ,  emblème  des  douleurs. 


Melun  i  Defiain!^ ,  6*Ct  On  ne  fjauroit  trop  accueillir  ce  genre  de 
trcgciie  nationale  ;  la  poelîe  rentre  alors  dans  toute  la  dignité  de  fon 
ori2:ine,  &  Tauteur  dramatique  devient  le  dépolltaire  des  faites  de  l'es 
concitoyens  ,  le  Hérault  de  leur  gloire  ;  il  les  encourage  à  la  vertu  , 
réchautTe  les  âmes  languiflantes  en  élevant  fur  le  théâtre  les  trophées 
de  nos  ancêtres.  C'eft  ainil  que  le  fpectacle  peut  devenir  utile  ,  &  pro- 
duire de  grands  effets  ;  il  eil  vrai  qu'il  ne  feroit  pas  aufïï  divertiffanS 
^ue  i'Opera-Comi^ue,  Nicolet  »  ies  Comédiens  de  bois  j&c. 
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1»  Telles  que  je  les  porte  au  milieu  des  batailles," 

«  Ce  finiple  bouclier  ,  ce  calque  fans  couleurs 

»  Soyent  attachés  fans  pompe  à  ces  triftes  murailles,' 

»  Confacrez  ma  dcvife ,  elle  eft  chère  à  mon  cœur  : 

»  Elle  a  dans  les  combats  foutenu  ma  vaillance, 

»  Elle  a  conduit  mes  pas  &  fait  mon  efpérance  ; 

»  Les  mots  en  font  facrés  :  c'eft  l'amour  &>  l'honneur.;. 

»  Lorfque  les  chevaliers  dcfcendiont  dans  la  place, 

V  Vous  direz  qu'un  guerrier  qui  veut  être  inconnu, 

»  Pour  les  fuivre  aux  combats  dans  leurs  murs  eft  veQU..J 

Ce  vernis  de  chevalerie  efl  une  fource  de  beau- 
tés ,  que  j'ai  entrevue  comme  tant  d'autres  qui  ré- 
fultoient  de  cette  Tragédie,  c'eft-à-dire  que  je  fuis 
parvenu  à  me  convaincre  de  mon  incapacité  d'exé- 
cuter ,  en  m'applaudilTant  d'avoir  pu  concevoir  quel 
parti  le  talent  pouvoic  tirer  de  mon  fujet. 
Rejette  les       Je  ne  fçais  fi  l'on  approuvera  la  loi  que  îe  me 

acceffoires.         .     . 

fuis  impofée  ,  de  rejetter  le  moindre  aceejjhire.  Je 


Rejetter  le  moindre  accejfoire.  Je  fuis  prefque  convaincu  que 
fi  Ton  de'pouilloit  la  pliipart  de  nos  pièces  de  théâtre  de  tout  cet 
efprit,  qui  furcharge  le  fujet ,  il  ne  reftcroit  peut-être  pas  deux 
cent  vers  qui  appartinfTent  rcellement  au  fond  du  drame  j  eu-. 
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n'ignore  pas  que  la  mode  ,  recherche  ces  faux  orne- 
mens  ,  qu'on  acquiert  par  -  là  des  fuccès  éphémères  : 
mais  un  écrivain  qui  a  le  malheur  d'avoir  quelque 
idée  du  vrai  &  d'aimer  la  littérature  pour  elle-mê- 
me j  doit-il  être  bien  fenfîble  à  cette  forte  de  répu- 
tation ?  Pavois  affurément  un  beau  champ  ouvert 
à  d'orgueilleuses  déclamations  ,  &  à  de.  paquets  de 
vers  contre  les  croifades  :  j'ai  cru  qu'il  falloit  facri- 
fier  les  détails  brillants  &  conferver  davantage  la 
vérité  du  ton  &  l'heureufe  fimplicité  des  carac- 
tères ,  faire  oublier  le  poëte  &  le  raifonneur  pour 
qu'on  n'entendît  parler  que  Vergi  ,  Coucr ,  &c , 
comme  ils  ont  dû  parler  en  effet  dans  le  fïécle  où 
ils  vivoient.  Par  ce  moyen  ,  le  coftume  de  mœurs 
efl  mieux  obfervé,  &  fouvrage  ,  dépouillé  de  ce 
fafte  théâtral  ,  qui  n'eft  que  l'abus  &  l'indigente 
bouffiffure  de  l'art,  en  devient  plus  intéreflant  & 
mené  plus  fûrement  au  but  que  l'auteur  doit  s'être 


çore  une  fois  ,  lifons  ,  rclifons  Clariïïe  5  voilà  le  modèle  que 
nous  devons  avoir  fans  cefTe  devant  les  yeux  pour  la  vtrité 
de  l'adion  ,  pour  la  nécefîlré  des  moyens  ,  pour  la  correfocn,- 
^^nce  des  fcènes ,  pour  lu  fobriécé  des  accejfoires  ,  &c. 
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proposé.'  C'eft  là  le  mérite  des  anciens  ,  furtout 
des  Gr;îcs.  II  eft  vrai  que  des  beautés  ,  qui  ne  font 
point  détachées ,  marquent  moins  :  mais  l'enfem- 
ble  d'une  pièce  dégagée  de  ce  luxe  de  l'efprit ,  eft 
bien  plus  nourri,  plus  propre  à  la  fable  que  Ton 
traite.  Où  Racine  a-t-  il  puifé  la  richefle  du  rôle 
de  Phèdre  ,  cette  efrufion  de  fentiment  à  laquelle 
l'art  n'atteindra  jamais ,  fi  ce  n'eft  dans  l'attention 
fcrupuleufe  qu'a  eu  ce  grand  homme  de  ne  point 
prêter  à  ce  caractère  des  traits  étrangers  ? 

J'ai  fuivi  pour  mes  ades  la  même  difpofition  que 
dans  CoMMiNGE  &  dans  Euphemie.  Aumoins 
puifqu'on  s'eft  affervi  à  cette  diftribution  puérile  , 
ne  faut- il  pas  la  foumettre  au  compas  &  à  l'é- 
quierre  ;  mes  premiers  aâ:es  (om  beaucoup  plus 
étendus  que  mes  derniers.  J'ai  cédé  au  cours  naturel 
Sur  les  aûes.  de  l'aâion  ,  &  ce  n'eft  pas  l'aclion  qui  a  été  mon 
efclave  ;  tous  les  gens  fenfés  doivent  trouver  ridicule 
*  découper  la  durée  d'une paffion  en  cinq  morceaux  , 
&  enfuite  de  jetter  dans  cette  divifion  artificielle 
une  égalité  de  proportions  ,  comme  Ci  toutes  les 
parties  de  notre  corps  dévoient  avoir  la  mcme 
étendue  j  nous   faifons  à- peu- près   à  l'égard  de 

nos 
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nos  aaes,  comme  ce  brigand  qui  coucliolt  fur  un 
lit  de  fer  les  malheureufes  vidUmes  de  fa  cruauté  , 
&  qui ,  en  les  mutilant  ,  raccourciflbit  ou    étendoit 
leurs  membres  ,  fuivant  qu'ils  excédoient  la  longueur 
du  lit ,  ou  qu'ils  ne  la  remplififoient  pas  alfez.  Cette  pé- 
dantefque  mefure  d'aftes  efl  pourtant  une  bizarrerie 
abfurde  confacrée   par    les  chefs-d  œuvres  de    nos 
maîtres.  Devons- nous  en  cela  les  imiter?  C'eft  ce 
que  je  prens  la  liberté  de  demander  à  nos  littérateurs. 
Il    fera  aifé  de  juger  que  je  n'ai  point   adopté 
ceitQ  parcim&nie  de  partions  qui  fe  fait  remarquer  dans  ^P^»"™!* 
ouelques-uns  de  nos  drames  modernes ,  &  qui  les  dans  nos 

^     '  ^  ,      .     drames. 

défigure.   J'ai  toujours  obfervé  que  la  nature  etoit 
k  bafe  de  tous  les  arts  d'imitation  ,   &  qu'il  étoit 
contre  la    vraifemblance .   de   préfenter  une  froide 
pantomime   qui    n'a  d'autre    mérite    que    quelques 
eferj :  encore  ces  effets  font-ils  ordinairement  ame- 
nés avec    une  maîadreffe   qui  nuit  à  l'intérêt.    Les 
tôles  raifonnés  doivent  néceffairement    avoir    plus 
d'étendue  que  les  rôles  fends»  Vergi.  proportions 
gardées  ,  parle  plus  que  Fayel  .  parce  qu'il  eft  moins 
àgiffant  ,  &  que  l'efprit  de  la  vieillelTe  eft  la  prolixité 
&  l'abondance  de  l'expreffion.  Peut  être  ces  perfon- 
nages  ont- ils  moins  de  roideur  que  ces  rôles  enflam- 

h 
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mes  ,qm  à  la  longue  fatiguent  &  quelquefois  outfâ 
pajjent  .le  naturel,  au  lieu  que  l'éloquence  d'un  vieil- 
lard fe  fvépand  avec  plus  de  douceur  &  d'attendrifle» 
ment  dans  notre  ame.  Le  fentiment  préfe'rera  le  babil 
fublime  de  Neftor ,  au  farouche  laconifme   d'Ajax 
&  de  Philod'cte.  Je  ne  fuis  pas  étonné  que  bien  des 
perfonnes   fenfibles   reviennent   plus    fouvent  à  la 
ledure  de  l'OdyfTée  qu'à  celle  de  l'Iliade.  Le  pre* 
mier  de  ces  poëmes  n'a  pas  la  chaleur ,  l'impétuo- 
fîté  du  fécond  :  mais  il  efl  plus  touchant ,  plus  à  la 
portée  de  l'homme  ;  on  y  retrouve  plus  fon  cœur  » 
&  tout  ce  qui  nous  rapproche  de  nous  eft  cher   8c 
précieux  à  notre  faibleH'e  s  nous  admirons  les  héros  s 
nous  converfons  avec  nos  amis.  Quelle  eft  la  raifon 
qui  nous   ramené  fans  ceffe  à   Racine,  à  la  Fon- 
taine ,  fî  ce  n  efl:   ce  développement  continuel  du 


Ce  dévelùpj>ement  continuel  du  fentiment.  Écoutons  M.  de 
Voltaire  :  »Gardons-nous  ,  dit-il ,  de  chercher  dans  un  grand 
u  appareil ,  &  dans  un  vain  /eu  de  théâtre  un  Tupplcment  à  l'in- 
»  térêt  &  à  l'éloquence.  Il  vaut  cent  fois  mieux  ,  fans  doute  ^ 
»  fçavoir  faire  parler  fes  aâieurs  que  de  fe  borner  à  les  faire 
»  agir.  Nous  ne  pouvons  trop  répéter  que  quatre  beaux  vers 
p  de  fentiment  valent  mieux  que  quarante  belles  attitudes. 
r>  Malheur  à  qui  croiroit  plaire  par  des  pantomimes  avec  des 
«  folécifnies ,  ou  avec  des  vers  froids  &  durs ,  pires  que  toutes 
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fentiment ,  Se  cette  richefle  de  vérité  dont  les  au- 
tres écrivains  en  vers  font  fi  éloignés?  Pourquoi 
les  rôles  fubalternes   d'Atalide  ,  d'Aricie  ,  d'Eri-  L'aboudm- 

ceé'oquenta 

phile  même  ont-ils  tant  de  grâces  &  excitent-us  une  de  Radns 
émotion  qui  nous  flatte  ^  C  efl:  que  le  poète  leur  a  cipai  mé, 
donné  toute  l'étendue  convenable ,  fans  retarder  la 
marche  de  l'adion^  &  nuire  à  la  vigueur  des  prin- 
cipaux perfonnages.  Encore  une  fois ,  voulons-nous 
faire  couler  des  larmes  ,  ce  ne  fera  pas  en  multipliant 
une  quantité  de  tours  merveilleux  qui  n'appartien- 
nent qu'à  la  parade  :  ce  fera  en  burinant  profon- 
dément l'expreflîon  ,  &  je  vois  avec  peine  que  cha- 
que joui"  on  s'écarte  en  cette  partie  ,  comme  en  bien 
d"'autres,  des  modèles  que  nos  maîtres  nous  ont 
îaifies. 

La  Tragédie  de  FayeL  me  fait  revenir  affez  natu- 
rellement au  degré  précis  de  diftinélion  qui  fe  trouve 


to  les  fautes  contre  la  langue  :  il  n'eft  rien  de  beau  en  au- 
«  cun  genre  ,  que  ce  qui  foutient  l'examen  attentif  de  Thcm- 
i)  me  de  goût.  L'appareil ,  Taftion  ,  le  pittorefque  font  un 
»  grand  effet,  fans  doute  :  mais  ne  mettons  jamais  le  bizarre 
»  &  le  gigantefque  à  la  place  de  la  nature,  &  le  forcé  à  la  place 
»  du  fimple.  Que  le  décorateur  ne  l'emporte  point  fur  l'auteur  ; 
»  car  alors  au  lieu  de  tragédie ,  on  auioic  la  rareté,  la  eu rio- 
(iîé,  C-'c. 
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^   „    «   entre  la  terreur  Se  Vhorrcur.  Je  ne  cacherai  pas  qu'il 
ladiftinftion  q[\.  difficile  de  tracer  iufte  cette  ligne  de  réparation. 

de  U  terreur 

&  de  L'hor-   D'abord  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  nous  par- 

reur. 

Ions  de  fpedacle ,  &  que  ces  fortes  d'ouvrages  font 
Les   An-  faits  pour  être  expofés  à  la  vue  de  nos  compatrio- 
tes. Les  anciens   ont  fouvent   confondu  ces   deux 


cîens  confon 
dolent    ces 


pSoHîT  imprefilons  qui  fe  touchent  de  bien  près.  L'e'paule 
de  Pelops  fervie  dans  un  repas  à  Jupiter  &  à  Mer- 
cure ,  ne  leur  a  point  paru  une  fable  dégoûtante  ; 
ils  ont  foutenu  la  repréfentation  de  Térée ,  &  de 
toutes  les  avantures  atroces  de  la  famille  d'Oedipe  ; 
ils  n'ont  point  reculé  d'effroi  à  l'afped  de  Mé- 
dée  égorgeant  fes  enfants  ;  ils  ont  applaudi  à  la 
fureur  calculée  d'Achille  traînant  durant  plufieurs 
jours  dans  un  fombre  filence  le  cadavre  du  mal- 
heureux Keftor  autour  des  remparts  de  Troye  , 
&  ralfafiant  fa  vengeance  de  fang  froid.  Homero 
n'a  pas  héfité  à  nous  montrer  le  difforme  Poli- 
pheme  dans  l'intérieur  de  fon  repaire  enfanglanté  ;  il 

De  la  famille  d'Oe^ipe.  Je  ne  comprens  pas  comment  un  fujct 
zufTi  révoltant ,  aullî  affreux  qu'un  enfant  qui  tue  fon  père ,  & 
qui  devient  le  mari  de  fa  mcre,  a  pu  caufer  tant  deplaillr  à  un 
peuple  fenfible  &  éclaire.  Il  falloir  le  pinceau  de  M.  de  Vol- 
taire poyr  rendre  aujouid'liui  ce  fujct  fupportable. 
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femble  même  avoir  pris  plaifir  à  s'appefantir  fur 
les  dérails  les  plus  révoltants.  Son  fage  imitateur, 
le  poëte  Latin  qui  a  eu  le  plus  de  goût  ,  Virgile 
n'a  pas  craint  de  fuivre  en  cela  Ton  modèle  ,  & 
Cacus  &  fon  antre  ne  nous  foulevent  guères  moins 
le  cœur  que  le  Cyclope  &  fon  horrible  retraite.  Les 
fibres  des  hommes  de  ces  tems-là  avoient-ils  plus  de 
force  que  les  nôtres  ?  falloit-  il  des  imprcfllons  plus 
vives,  des  fecoufTes  plus  marquées  pour  exciter  leurs 
fenfations  ?  ou  nos  nerfs  font-ils  trop  délicats  ?  Y  a-t- 
il  dans  cette  averfion  pour  des  objets  hideux  dequoi 
nous  féliciter  ?  ne  devons  nous  pas  appréhender  plu- 
tôt que  cette  fenfibiiité  (î  aifée  à  s'oftenfer  ,  ne  fafle 
tort  parmi  nous  aux  progrés  du  génie  ?  Ou  fommes- 
nous  les  peuples  de  la  terre  qui  ayons  le  plus  de 
goût?  Quand  on  aura  bien  défini  ce  que  peut  être 
le  goût,  quand  on  aura  bien  fixé  fa  nature,  établi     Qu'efl-ce 

ç[uehgûiitî 

les  limites ,  alors  nous  pourrons  entrer  dans  cette 
profonde  difcuffion  :  mais  ,  lorfque  je  vois  qu'à-Lon- 
dres  on  ne  fçauroit  trop  attacher  la  curiofité  fur  de 


Je  vois  qu'à  Londres.  Othello  étrangle  fa  femme  ,  &  après 
l'avoir  ctrarîglée  ,  il  reîle  alTis  fur  fon  lit  ;  le  parterre  de  Paris  >■ 
l£S  loges  Li  crieroient  :  retire  -  toi  bourreau.  Les  Italiens , 
^  ce  n'ef:  pas  fans  laifon  ,  fon;  leurs  délices  de  la  leftiue   ùjî,. 

b  ïiy 
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certains  objets,  &  qu'à  Paris,  ces  mêmes  objets 
nous  font  détourner  la  tête,  je  me  garde  bien 
d'adopter  des  princires  fondamentaux  de  ce  goûc 
qui  eft  une  énigme  que  l'on  n'a  point  encore  devinée. 
Il  efl  pourtant  du  devoir  d'un  écrivain  qui 
afpire  à  éte.idre  les  bornes  de  fon  art  i  de  cher- 
_^yéffoTc&T  cher  à  plaire  ,  s'il  fe  peut  ,à  tous  les  hommes  ;  voilà 

o'çcrirepour 

louikshom-  le  grand  ob^et  qu'il  doit  avoir  fans  cefle  devant 
les  yeux.  Cependant  il  eft  citoyen  ;  fes  premiers 
regards  tombent  far  fes  compatriotes;  il  veut  aufli 
mériter  leurs  faffrages.  N'y  auroit-il  donc  pas  moyen 
de  concilier  ces  fentiments  Ci  oppofés  &  de  con- 
tenter tout  le  monde  ?  Voilà  u,i  bien  beau  projet 
&u  moin? ,  s'il  n'e.1:  pas  d'uiu  ûcile  exécution  !  Pré- 
fentons  des  exemples. 

Je  fuppofe  que  je  vou^afTe  donner  au  théâtre  Fran- 
çais la  Tra>>édie  ce  Richard  III,  dont  j'ai  traduit 
une  Icène  h  impo  ante;  je  me  garderois  bien  d'en 
rctran  I.er  les  Oi'  bret;  -,  c'cft  fans  contredit  le  mor- 


Dante  ;  on  y  voit  clans  un  des  chants  de  T'^nfer  un  comte  Ugo-' 
Un  qui  ronge  le  crâne  d'un  archevêque,  &  qui  ef'uye  enfuite 
içs  cheveux  &  fa  barbe  enfanglantés  ;  il  eft  vrai  que  le  rccit 
touchant  du  malheureux  ^■goLin  fait  perdre  à  fa  vengeance 
guel(jue  chofc  dç  fonatr^çitd. 
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Ceau  le  plus  neuf  &  le  plus  fubllme  de  la  pièce  :  mais 

je  les  ferois  paraître  à  la  faveur  d'une  obfcuriré  que 

j'éclairerois  par  intervalles  ,  &  par  des  coups  rapides 

de  lumière  ;  enfuite  elles  fe  perdroient  dans  les  té-  ce  que  l'on 

nébres  :  je   penfe  qu'avec  ces  ménagements,  notre  enVepréfen! 

parterre   fe  plairoit  à  ce  fpeflacle ,  &  que   l'effet  în.V!;^';"^ 

feroic  auflî  déterminé  qu'il  peut  l'être.  '  ^^"^* 

C'efl:  à  l'aide  de  cet  artifice  que  dans  une  tragédie  Faire  la  mê- 
de  Hamlet  je  ferois  élever  de  la  terre  &  y  rentrer  pour  Ham- 
à   plufieurs  fois    le  fpedre  du  Père  j  il   ne  feroit 
qu'entrevu  ;  j'imagine   que   fe    montrant   ainfi   au 
fpedateur ,  il  frapperoit  beaucoup  plus  que^lorfqu'il 
n'efl:  apperçu  que  de  fon  fils. 

Si  j'expofois  Philodete  abandonné  par  fes  com-     Comment 

j  expo'erPhi- 

patnotes  dans  1  ifle  de  Lemnos ,  il  poufleroit  des  cris    loâece  fur 
il  le  trameroit  lur  la  icene  en  acculant  les  dieux  , 


Je  les  ferais  faraitre  à  la  faveur  d'une  oLfcari'é.  Voici  ce  que 
penfe  un  de  nos  premiers  écrivains  dramatiques.  »  Je  ne  fçaispas 
»  même  (î  on  ne  pourroic  pas  faire  paraître  Oedipe  tout  fan- 
»  glant,  comme  il  parut  fur  le  théâtre  d'Athènes.  La  dirpo— 
»  fition  des  lumières,  Oedipe  ne  fe  montrant  que  dans  l'enfon- 
»  cément  pour  ne  pas  trop  cfïcnfer  les  yeux  ,  beaucoup  de  pa- 
»  thétique  dans  Tafteur  ,  &  peu  de  déclamacion  dans  l'auteur» 
»  les  cris  de  Jocafte  &  la  confternation  générale  des_^  ThébaiuC 
»  pourrolent  former  un  fj^etflacle  adicirable. 
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îes  Atrides ,  les  Grecs,  &c.  mais  on  ne  verroit  pas  cô 

malheureux  montrer  des  plaies  qui  Te  r'ouvrent  de 

d'où  découle  un  fang  noir  &  épais. 

Sçavoîrren-      Médés  fur  le  théâtre  d'Athènes  porte  le  couteau 

riéme  inté!  ^^"^  ^^  ^^^^  ^^  ^^^  de\ix  cnfants  :  je  la  ferois  voie 

fpiiante,       f^J.  jy  j^^  j.g  ^  amenée  à  cet  excès   de  fureur  par 

mille  ingratitudes  de  la  part  de  Jafon  ,  dans  un 
violent  accès  de  r^ge  immolant  un  de  fes  fils  ; 
jettant  avec  précipitatron  h  poignard  ,  embralTant 
avec  tranfport  Tinnocence  vi6rime  ,  faifant  éclater- 
des  fangîots ,  des  convulfîons  de  douleur ,  prefTanc 
contre  fon  ùm  l'autre  enfant,  le  couvrant  de  fes 
baifers,  l'inondant  de  fes  larmes;  Jafon  s'offriroit  à 
fa  vue  ,  il  reculeroit  à  l'afped  d'une  femme  éga- 
rée de  défefpoir  qui  tiendroit ,  comme  je  l'ai  dit , 
un  de  fes  enfants  dans  fes  bras ,  &  dont  l'autre  fê- 
roit  mourant  à  fes  pieds ,  Perfide  ,  s'écrieroît  -  elle  , 

cft-cç  à  toi  de  tïembler  ?  approche  ,  fois  fans  pitié.  Tu  vois  tes 
attentats  »  oui  c'ell:  toi  qui  as  commis  tous  mes  crimes  ;  c'eil 
toi  qui  as  pu  égarer  le  bras  maternel  ,  qui  l'as  poufle  ,  qui 
l'as  conduit  dans  le  fein  de  cette  miférable  créature  !  eut 
barbare  ,  c'eft  toi  qui  as  enfoncé  le  couteau  dans  le  coeur  de 
jiiQn  enfant,.  Et  elle  releveroit  aulîitôt  ce  corps  enfan-. 
glanté  ,  î'embraîTerolt  encore  en  s'écriant ,  &  enl'arro" 
fet  de  nouvelles  larmes. 


¥ 
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J'indique  feulement  la  fcène  ;  je  ne  fçaîs  fî  je  me 
fais  illufion  :  mais  j'aime  à  croire  que  cette  fîtuacioa 
ainfi  maniée  adouciroit  beaucoup  Vhorreur  qu'infpire 
Médée  &  pourroit  peut-être  même  exciter  en  fa  faveur 
des  fentiments  de  compaffion.  M  de  Voltaire  a  fçu  rif- 
quer  avec  fuccès  le  quatrième  ade  fi  terrible  de  fon 
Mahomet  :  pourquoi  la  tragédie  de  la  Mort  de  Céfar , 
un  des  chefs-d'œuvres  de  ce  grand  maître  ,  n'eft-elle 
pas  revue  auffi  fouvent  que  fes  autres  pièces?  C'eft 
que  le  public  Français  a  de  la  peine  à  s'accoutumer  au 
cadavre  enfanglanté  de  Céfar.  Voilà  la  borne  où  nous    cn  a  Je  l» 
devons  nous  arrêter  ,  où  la  terreur  devient  horreur,  cou"tamer''aj 
ir  eft    bien   fingulier  que    les  mêmes  fpedateurs  ,  [f^fj'^"  ^J 
qui  voyent  depuis  tant  d'années  des  perfonnages  fe  J^^n^J^é"" 
donner  des  coups  de  poignard  ,  fouvent  affez  mal  à- 
propoS  ,  fupportent  difficilement  la  vue  d'un  être  qui 
eft  détruit  &  qui  conféquemment  ne  fouffre  plus.  Que      vhon-eur 
me  répondra-t-on  ?  Qu'il  n'y  a  Sfuère  à  raifonn^r  l""  '^''''''  ^^ 

'  V.  y         o  1,1  terreur^ 

quand  il  s'agit  de  fentiment,  8c  que  d'ailleurs   on  a 
pour  but  de  fatisfaire  la  multitude.  Voilà  ce  qui  m'a 


Au  cadavre  deCtfar.  J'imagine  qu'on  pourroit  peut-être  prc- 
fencer  un  cadavre  voilé ,  dont  on  appercevroit  feulement  les  pieds  ;; 
f  ncore  ces  fortes  d'objets  d,oivcn:-ils  moins  fe  voir  <|ue  fe  devlnQç, 
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empcché  d'expofer  fur  la  fcène  la  terrible  cataflro- 
phe  de  Fayel. 

Regardons  Vliorreurcomme.  hcarlcature,  la  charge 
de  la  terreur  ;  refpecf^ons  d'ailleurs  cette  fenfibilité  G. 
délicate ,  qui  une  fois  familiarifée  avec  des  images 
horribles,  perdroit  de  la  finefle  de  fontad,  &au- 
roit  peine  à  être  remuée  par  les  drames  attendrif- 
fants  de  l'enchanteur  Racine.  Sçachons  tirer  parti  des 
diverfes  beautés  théâtrales  des  anciens  &  de  nos  voi- 
fîns  ;  formons-en  un  nouveau  genre  dramatique  qui 
nous  retire  de  ce  miférable  efprit  d'imitation  où 
nous  languilTons  depuis  Corneille,  Racine  ,  Crebil- 
lon  &  M.  de  Voltaire;  cependant  ne  marchons  à 
la  nouveauté  qu'avec  bien  de  la  précaution  j  quel- 


Ke^ardons  l'horreur  comme  la.  caricature.  »  Souvenons-nous  tou- 
»  jours  dit  un  de  nos  maîtres ,  qu'il  nefaut  pas  pouffer  le  terrible 
»  jufqu'à  l'horrible  ;  on  peut  eiFrayer  la  nature  ,  mais  non  pas 
»  la  révolter  &  la  dér;oûter. 

Je  me  rappelle  qu'il  y  a  quelques  années  à  la  comédie 
Italienne  on  voulut  eflayer  de  rendre  dans  la  vérité  un  combat 
fîngulier  ;  un  des  deux  acteurs  tomboit  comme  percé  d'un  coup 
d'épce  ,  &  on  voyoit  un  jet  de  fang  fortir  de  fa  bleiTure  ,  (  ce  qui 
»  fe  failbit  par  le  moyen  d'une  petite  vcfTîe  remplie  de  fang.  ) 
II  n'y  eut  qu'un  cri  d'indignation,  &  l'on  ne  liazarda  plus  cette 
horrible  imitation  de  la  nature  ;  ce  n'eft  toujours  qu'avec  beau-* 
coup  de  peine  qu'on  voit  apporter  la  coupe  d'Atrée, 
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quefois  on  arrive  à  d'heureufes  découvertes;  quel- 
quefois aufli  l'on  s'égare ,  &  il  vaut  encore  mieux 
marcher  à  la  fuite  de  fes  maîtres  ,  que  de  fe  perdre 
en  voulant  fuivre  des  routes  qui  n'ont  point  été 
frayées. 

J'ai  cru ,  pour  une  plus  facile  intelligence  de  ma 
Tragédie  ,  qu'il  étoit  néceifaire  d'en  faire  précéder 
la  ledure  par  quelques  éclairciflements  fur  l'ancien- 
ne chevalerie  ;  en  voici  donc  une  légère  idée  em- 
pruntée fur  -  tout  de  l'excellent  ouvrage  de  M.  de 
Ste.  Palaye. 

L'orisrine  de  cette  inftitution  militaire  relTemble    Echirdirei 

<^  iTi°nts    (ur  12 

aflez  aux  autres  inventions  de  l'efprit  humain  ;  elle  chevalerie. 
eft  enveloppée  de  nuages  ;  tout  ce  qu'on  peut  dire 
de  plus  vraifemblable  ,  c'eft  qu'elle  porte  le  carac- 
tère primitif  de  notre  nation.  Un  mélange  d'ab- 
furdité  &  de  grandeur  ,  de  fuperftition  groiîiere 
&  de  refpeél  pour  la  religion ,  de  vrai  courage  & 
de  fanfaronade  ,  de  barbarie  &  de  fenfibilité,  la  réu' 
nion  en  un  mot  du  fliblime  ,  &  du  ridicule  :  volîà 
à-peu-près  fous  quel  afpecl  on  peut  envifager  la 
chevalerie  ;  c'efi:  dans  le  onzième  (lécle  qu'elle  prend 
une  confiftance  déterminée.  Il  eft  aifé  de  voir  que 
ç'çft  une  des  émanations  de  la  politique  du  gouvsr- 
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la  chevaic- "^"^^"^   féodal.   Il   fcut  néceflaîrement   des   Hgnes 
naVanfe  at  ^^^  hommes   pour  les    émouvoir  :  une  inveftiture 
menrféodal.  ^^compagne'e  de  la  majeflé  des  ce're'monies  ,  &  de 
la  folemnité  du  ferment  devoit  produire  dans  des 
âmes  dont  l'ignorance  peut  -  être  échauflfoit  la  fen- 
fîbilité,  une  ivrefle  de  courage,  qui  a  donné  naif- 
fance  à  une  infinité  d'adions  éclatantes  ^  que  des 
Sybarites  efféminés  ont  de  la  peine  à  croire  véri- 
tables. 
Des  divers       Celui  qu'on   deftinoit   à   cet    honneur    étoit  à 
chevalerie^.    ^'^S^  ^^  ^^P^  ^"S  retiré  d'entre  les  mains  des  femmes; 
les  exercices  militaires  entroient  dans  le  plan  de 
fon  éducation  ;  fi  fes  parents  maltraités  de  la  for- 
tune  ne   pouvoient  lui  fournir  des  fecours ,  on  le 
plaçoit  chez  quelque  feigneur  oii  il  apprenoit  à  fer- 
vir  ,  pour  fçavoir  dans  la  fuite  ufer  du  droit  de  com- 
mander ;  chaque  banneret  avoit  uneefpece  de  cour  , 
comme  on  voit  encore  en  Pologne  &  en  Allemagne 


Jl  faut  nécejjhlrement  ^.ea  fignes.  Il  n'eft  pas  pofTible  d'ex- 
primer quel  pouvoir  les  figt>es  ont  far  refpric  humain  ;  ua 
homme  qui  pofTéderoit  bien  ce  langa'^e  muet  exciteroit  des 
imprc/Tions  procigieufes.  Il  n'eft  pas  furprenant  qu'un  certain 
Pyiade  ,  fameux  pantomime ,  ait  tant  intéreiTé  une  des  premières 
nations  de  l'univers. 
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ides  feîgneurs  indépendants ,  qui  ont  tout  l'appareil 
de  la  fouveraineté. 

Le  jeune  enfant  rempliflbit  les  fondions  de  page  ; 
les  premières  leçons  qu'on  lui  donnoit ,  confiftoient 
dans  Vamour  de  Dieu  Cr  des  Dames  ,  dit  naïvement 
Jean  deSaintré,  qui  lui  enfeignoient  Ton  catéchifme 
&*  Van  d'aimer.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant  qu'imbus  Le  «o vidât 

'  *  de  la  cheva-^ 

de  tels  préceptes ,  nos  chevaliers  fuflent  à  la  fois  ga-  lerie  .-  on 

'  '  commençoic 

lants  &  dévots.  L'écolier  faifoit  choix  mentalement  parêcrep«5;e. 
de  quelque  dame  qui  ne  manquoit  pas  d'être  un 
prodige  de  beauté  &  de  vertu  ;  c'étoit  à  elle  qu'il 
rapportoit ,  ainfi  qu'à  la  divinité  ,  toutes  fes  penfées  , 
toutes  fes  adions.  On  rira  de  cette  profanation  extra- 
vagante :  on  ne  peut  cependant  difconvenir  que  la 
{implicite  des  mœurs  &  la  délicatefle  de  fentiment 
gagnoient  beaucoup  à  cet  amour  purement  intellec- 
tuel. De-là  cette  courtoifie  Franc  ai  fe  ,  qui  dans  la 
fuite  fondue  avec  la  galanterie  Arahefque  forma  un 
caractère  de  tendrefle  ,  d'aménité  &  d'agrément  dont 
notre  bel  efprit  métaphysique  &  la  corruption  des 


IS amour  de  Dieu,  fydss  dames.  L'amanr  qui  entendait  à  loyau^ 
mentfeTvîr  une  dame,  étoic  fauve  fuivant  la  do(5lfine  de  h  dame 
des  hslles  coujines ,  î/c. 
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mœurs  ont  fait  dlfparaître  jufqu'aux  moindres  tra^ 
ces  ;  il  s'étoit  encore  confervé  dans  le  fiécle  dernier, 
Fnfuire  on  Le  jcune  homme  ,  de  l'état  de  page,  étoit  élevé  à 
md'ccujer,  celui  ûecuyeT.  11  y  avoit  encore  dans  ce  nouveau 
grade  des  cérémonies  à  obferver  que  l'on  peut  lire 
dans  M.  de  Ste  Palaye.  L'éducation  des  demoifelles 
étoit  à-peu -près  dans  les  mêmes  principes;  elles 
accompagnoient  les  dames  ,  &  étoient  chargées  du 
loin  de  recevoir  les  chevaliers.  Les  écuyers  fe  di- 
vifoient  en  plufieurs  clafTes;  ils  fervoient  à  table, 
coupoient  les  viandes  ,  prenoient  foin  des  chevaux,» 
préfidoient  à  l'arrangement  desappartements,faifoienc 
comme  les  demoifelles  ,  les  honneurs  du  château , 
tenoient  l'étrier  à  leur  maître  ,  éroient  les  dépofi- 
taires  de  fes  armes  ;  on  leur  recommandoit  la  mo- 
deftie  autant  que  l'adrefTe  &  les  connailTances  de 
l'art  militaire,  des  tournois,  &c.  On  remarquera 
que  les  chevaliers  ne  fe  fervoient  pas  de  juments  5 
c'étoit  une  monture  dérogeante;  ils  préfentoient 
dans  les  batailles  des  chevaux  à  leur  feiçneur  :  d'oii 
efl  venu  le  proverbe  monur  fur  Ces  grands  chevaux» 
Quand  on  en  venoit  aux  mains ,  l'écuyer  fe  rangeoit 
derrière  fon  feigneur  ;  en  tems  de  paix,  il  affiftoïc 
aux  tournois,  s'y  eflayoit  même  avec  d'autres  écuyers 
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'&  employolt  des  armes  plus  légères  que  celles  des 
chevaliers. 

L'âge  de  vingt  &  un  ans  étoit  celui  où  Vécuyer  us  fone^ 
étoit  enfin  admis  aux  honneurs  de  la  chevalerie,  devoirs  da 
Il  y   avoit    cependant   des   exceptions   pour    nos 
princes  du  fang,  &pour  les  candidats  qui  pouvoient 
faire   valoir    le    mérite    de    quelque   belle  adion. 
iTout  chevalier  jouifToit  du  droit  de  créer  d'autres 
chevaliers.  Il  faudroit  encore  remonter  à  la  fource 
où.  j'ai  puifé ,  pour  être  inflruit  pleinement  de  l'ap- 
pareil de  cette  inftitution.  Des  jeûnes ,  des  prières 
dans  des  chapelles ,  des  habits  blancs  ,  un  aveu  fin- 
cere  de  toutes  fes    fautes  ,  plufieurs  fermons  en- 
tendus avec  piété  :  tels  étoient  les  préliminaires  de 
la  cérémonie.  Le  novice  entroit    enfuite  dans  l'é- 
glife ,   s'avançoit   à  l'autel    avec    l'épée   paffée  en 
écharpe  à  fon  col  ;  le  prêtre  la  béniffbit ,  la  remet- 
tolt  au  col  du   nouveau  chevalier ,  qui   les  maios 
jointes  ,  fe  mettoit  à  genoux  devant  celui  ou  celle 
qui   devoit  Tarmer.  Après  que  fon  ferment   avoit 
été  reçu ,  des  dames  ou  des  demoifellcs  s'empref- 
foient  à  le  revêtir  de  toutes  les  m.arques  extérieures 
de  la  chevalerie;  on  finiffoit  par  lui  ceindre  l'épée; 
le  feigneur  qu  le  fouverain  lui  donnoit  alors  Tac- 


noi 
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colade ,  ou  V accolée  :  c'étoit  trois  coups  du  pîat  dé 
fon  épée  nue  fur  l'épaule  ou  fur  le  col  de  l'afpP 
iant  ;  celui  qui  donnait  l'accolade  prononçoit  ces 
mots  ou  d'autres  femblables  ,  au  nom  de  Dieu ,  de 
St.  Michel ,  &•  de  St.  George ,  je  te  fais  chevalien 
On  ajoutoit  quelquefois  ces  épithetes  ,  jojei  preux  ^ 
hardi  ù"  loyal.  Après  cette  cérémonie ,  il  recevoit  le 
heaume  ou  cafqiie  ,  la  lance  ou  bouclier  ,  &  il  mon- 
toit  un  cheval  fans  fe  fervir  de  l'étrier  ;  le  peuple  l'eti- 
Touroit  avec  des  applaudiflements.  Quel  admirable 
foiids  de  préceptes  que  les  règlements  de  la  chevale- 
rie !  Protéger  la  veuve  &  l'orphelin  aux  dépens 
de  fa  vie  mcme  ;  défendre  hautement  l'innocencd 
opprimée  ;  embraOer  la  caufe  des  dames  ;  foutenic 
les  droits  de  la  religion  ;  combattre  enfin  tous 
ceux  qui  paroiflaient  être  les  ennemis  de  la  juf- 
tice  &  de  la  vérité  :  voilà  qu^ls  étoient  les  devoirà 
que  l'on  prefcrivoit  aux  chevaliers. 
Des  tour-  C'étoit  dans  les  tournois  fur-rout  qu'ils  faifoient 
éclater  leur  adreffe  ,  autant  que  leur  magnificence  ;  la 
defcription  de  ces  écoles  de  guerre  nous  conduiroic 
trop  loin.  Il  fuffira'de  dire  que  ces  fêt^îr  étoient  auflî 
întéreffantes  pour  les  trois  quarts  de  l'Europe  ,  que  leà 
jeux  olympiques   l'ont  été  autrefois   pour   les  di- 

verfes 
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Verfes  nations  de  la  Grèce.  Un  nombre  de  rois  d'arm  es 
&  de  hérauîts  crloient  aux  jeunes  chevaliers  qui  lo 
préfentoient  pour  entrer  en  lice  ,  fouvkns-toi  de  qui  tu 
es  fils  i  6^  ne  forUgne  pas  :  paroles  admirables  qu'on 
ne  devroit  pas  fe  laiTer  de  redire  aujourd'hui  aux 
defcendants  de   ces  l^raves    chevaliers  français  ,  2c 
qu'ils  ne  devroient  point  fe  lafier  d'entendre.  On 
nommoit  hautement  :  un  tel  ^  efcJaveoufeivitsur  de 
la  dame  telle  ;  ce  titre  d'honneur  étoit  un  de  ceux 
qui  flattoit;nt  davantage  nos  chevaliers  &  qui  leur 
infpiroient  un  plus   mâle  courage.    A  ce   titre   de 
fervant  d'amour,    les  dames  joignoient  des  préfents  , 
comme  voile  ,  écharpe,  braHelets  j  nœuds  de  rubans  , 
boucle  de   cheveux  ,  &c.  les    hérauîts  défignoient 
les  vainqueurs    par  ces  acclamations    touchantes  :  -^f/V 

honneur  aux  f.ls  ^ej  pj-ei^jï"  !  ce  prix  leur  étoit  donné 
par  la  main  des  dames  ,  &  ce  qui  étoit  au-deflus 
de  toute    récompenfe  pour  un  franc  b"  loyal  che-     Suhe  des 
palier ,    il    avoit    droit  de  donner  un   baifer   à  la  SnTcheTa! 
dame  ou  demoifelle  qui  lui  préfentoit  le  prix.  Un 
brillant  feftin  où  les  vainqueurs  étoient  aflis  à  côté 
des  princes ,  des  rois  ,  &:c  terminoit  la  fête  qui  avoic 
lin  nombre  prodigieux  de  fpedateurs.   Ce  qui  ne  pa- 
raîtra par  moins  fingulier  que  toutes  ces  cérémonies , 
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la  modeftie  vc  la  timidité  accompagnoient  l'éclat  de  ii 
vidoire  j  les  flatteries  Ôqs  poëtes ,  &  l'amour  des 
dames  ne  falfoient  qu'encourager  les  chevaliers  fa- 
vorifés  du  fort.  On  s'accorde  afTez  pour  fixer  au 
onzième  fiécle  ,  l'origine  des  tournois  ;  les  chevaliers 
s'y  efTayoient  au  métier  de  la  guerre. 

L'amitié  n'étoit  pas  en  leur  cœur  un  fentimenc 
la  fraternité  moins  vlF  qu3  celiil  de  l'amour  ;  la  fraternité  £ar- 
mes  en  eft  une  preuve  honorable.  Lancdot  du  Lac  la 
fait  contracter  par  trois  champions  en  mêlant  de 
leur  fang.  Ces /rerei  ^'(^nnej  n'avoient  que  la  mêms 
table  ,  &  fouvent  le  même  lit ,  image  touchante  de 
la  candeur  j  &  de  la  fim.plicitéde  ces  dignes  foldats 
qui  n'avoient  pas  feulement  l'idée  du  dérèglement 
des  mœurs.  L'or ,  étoit  réfervé  pour  les  armes  des 
chevaliers  ,  ainfi  que  les  riches  fourures  pour  leurs 
manteaux  ;  les  moins  précieufes  s'abandonnoient 
aux  écuyers  qui  n'avoient  le  droit  de  porter  que  des 
éperons  argentés  ,  des  botines  blanches ,  une  efpece 
d'armet  argenté  auiTi ,  &  des  manteaux  de  couleur 
brune.  Lorfque  les  chevaliers  étoient  habillés  de 
damas ,  les  écuyers  l'étoient  de  fatin  ,  &  fi  ces  der- 
niers portoient  des  habits  de  damas  ,  les  premiers 
étoient  vêtus  de  manteaux  de  velours  ;  l'écarlate  » 
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&  toute  autre  couleur  rouge  étoit  annexée  à  ceux- 
ci  ;  elle  s'efl  confervée  dans  rhdbilîement  des  ma- 
glftrats  fupérieurs ,  &  des  doéteurs.  Les  chevaliers 
chargeoient  de  leurs  armoiries  leurs  écus,  leurs  cottes 
d'armes  ,  le  penon  de  leurs  lances  ,  &  la  bande- 
rolle  qui  fe  portoit  quelquefois  au  fommet  du  caf- 
que.  Il  faut  fuivre  dans  M.  de  Ste.  Palaye  tout  ce  qui 
concerne  leurs  funérailles  &  leur  dégradation. 

Bertrand  du  Guefclin  eft  un  de  nos  grands  hommes  Bertrand 
qui  ont  eu  le  plus  a  cœur  1  entretien  &  les  progrès  un  des  p!i« 
de   l'ancienne    chevalerie  ;   il  penfoit   avec    raifon  }^nsdc  la 

»x      •  '  rr  •       Ml  •  a    chevalerie. 

que  c  etoit  un  puiflant  aiguillon  pour  animer  & 
élever  la  bravoure  françaife.  L'homme  a  befoin 
d'images  ;  c'efr  du  plus  ou  du  moins  de  %nes  que 
dépendent  le  nombre  &  l'énergie  des  idées  ;  en- 
core   une   fois  ,   avec  de  la  métaphyfique  ,  &  du. 


Elever  la  bravoure  françaife»  Voici  un  trait  qui  donnera  plus  que 
tout  ce  qu'on  pourroit  dire,  une  idéejuftede  la  grandeur  d'aine 
d'un  chevalier  Français.  Un  chevalier  vielb'  aiicien,à\t  le  bon  Join- 
ville  ,  de  l'âge  de  quatre-vingt  s -deux  ans  ^r>lus  ,  voit  la  reine 
(  femme  de  S.  Louis  )  le  j'etcer  à  Tes  pieds  ,5c  lui  demander  une 

grâce.  Quelle  efl -elle  .^'ençuierr  le  chevalier? De  n:e  donner- 

la  mort ,  (î  les  Sarrafins  fe  rendent  maîtres  de  Damiette— —  n  cr« 
■^■culontiers,  Madame,  je  le  ferais ,  ^ji  ay  eu  enpenfée  d'ùlrfy  ie 
faire,  fi  le  cas  j  efckeoit. 
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raifonnement  prive  de  couleurs ,  on  ne  fera  que 
des  âmes  parefleufes  qui  communiqueront  aux  corps 
leur  langueur  Ôc  leur  inertie.  Pourquoi  y  a-t-il 
tant  de  diftance  entre  le  fentiment  &  la  penfée  ? 
L'une  de  ces  impreilions  efl  pleine  de  vie  ,  c'eft  ua 
réfultat  exquis  des  fens ,  &  l'autre  nous  échappe 
fans  celle  ,  comme  une  ombre  impalpable.  J'imagine 
donc  que  rextin(fliQn  de  la  chevalerie  a  pu  être 
préjudiciable  à  cet  efprit  de  courage  Se  de  courtoifïe 
qui  eft  un  des  titres  diflinftifs  de  notre  nation.  Il  feroit 
aflez  inutile  de  détailler  les  caufes  de  cette  extinc^^ 
îion.  Tout  s'altère  ,  tout  meurt  ;  l'enthoufîafme  perd 
à  chaque  inftant  de  fa  force  :  c'eft  une  boule  qui 
lancée  avec  vigueur  décrit  d'abord  une  ligne  rapide, 
&  qui  par  degrés  fe  ralentit ,  fe  traîne,  &  finir  par  être 
entierem.ent  privée  de  mouvement.  Ce  luxe ,  qui  efl: 
venu  tout  pervertir,  la  tranfmigration  des  Teigneurs 
qui  ont  abandonné  leurs  châteaux  pour  le  féjourdes 
villes ,  nos  guerres  aufîi  longues  que  malheureufes  avec 
les  Anglais,  d'autres  mceur?,en  un  mot,  bicnt>ppofées 
à  la  fimplicité  de  l'ancien  tcms  :  ce  font  les  principa- 
les raifons  auxquelles  il  faut  rapporter  la  décadence 
6c  la  ruine  de  cette  inftiturion  militaire.  En  atten- 
dant   que   quelque   heureufe   manie^  de    ce  genr© 
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vienne  nous  faire  oublier  cette  perte  ,  je  defirerois 
fort  qu'on  préfentât  fur  notre  fcène  lyrique  un 
fpedacle  compofé  de  tout  ce  que  nous  avons  de 
plus  agréable  &  de  plus  intcreflant  dans  l'ancienne 
chevalerie  ;  ce  feroit  pour  cette  noble  invention  un  jY^^^'J^j^que' 
léeer  dédommagement  de  fon  anéantiflfement  total ,  'acheyaiene 

<->  3  dumoins  re- 

que   de  reraraître  du  moins  au  théâtre  ,  &  il  feroit  p^^^^  '""■'^'«^ 

■*  '  théâtre  de 

affez  plaifant  qu'on  allât  prendre  à  l'opéra  des  le-  l'opéra, 
çons  de  mœurs  &  de  bravoure. 

Je  terminerai  ce  coup  d'oeil  fur  l'hifloire  de  la  che-  Des  habîlîe- 
valerie  par  des  éclairciflements  néceflaires  à  ma  Tra-  afteurs  quî 
gédie  ;  il  s'agit  de  l'habillement  de  mes  perfonnages  ,  -"oTerFAYEL 
je  fuppofe  qu'on  la  repréfente  fur  quelque  théâtre. 

Fayel  doit  avoir  un  manteau  de  velours  ponceau  Habillement 
parfemé  de  broderies  en  or,  &  doublé  d'une  peliiTe 
noire  ;  la  foubrevefte  de  damas  ou  de  fatin  enri- 
chie de  même,  &:  d'une  femblable  couleur,  des- 
cendant jufques  fur  le  genoux,  une  large  ceinture 
fur  la  poitrine  avec  une  boucle  au  milieu  qui  peut 
être  d'or  ou  de  diamants  ;  à  cette  ceinture,  efl  attaché 
une  dague  ;  il  aencoreune  fraife  ronde  &:  une  chaîne 
d'or  autour  du  col ,  des  efpeces  de  brafielets  aux  bras  , 
des  bottines  rouges  qui  lui  montent  jufqu'aux  cuifles  , 
f^  îoque  de  velours  noir  &  à  l'ETpagnale  >  de  formq 
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ronde  ,  élevée  environ   d'une  dixaine  de  pouces; 

plufieurs  plumes  noires  &  rouges  liées  par  un  nœud 

de  diamants  ombragent  cette  coctFure. 

HabîUement      L'habit  d&  Gabrielle  eft  de  drap  d'argent ,  ou 

URiEiiE.     à.Q    damas  ou  fatin    blanc   brodé  en   argent  ,  fou 

manteau  efr  de  femblable  couleur  ,  doublé  de  queues 

d'hermine;  fa  parure  eft  compofée  de  perles  &  ds 

diamants;  elle  a  des  braffeiets  de  même. 

Habillement      ^-'^ou L  DE  Couci  a  tout  ce  qui  caradérife  le  cheva- 

de  Raoul  [[q^  banneret  ;  il  a  auflî  autour  du  col  une  chaîne  d'or 

pE  CoUCI. 

enrichie  de  diamants  ;  fon  manteau  eft  de  velours  bleu 
célefte  doublé  d'hermine,  &parfemé  de  fleurs  d'or; 
fur  l'épaule  droite  eft  appliqué  une  large  croix  d'é- 
toffe rouge,  où  font  infcrits  ces  mots:  Diex  volt, 
(  le  figne  des  croifés  )  fon  cafque  doré  eft  furmonté 
d'un  panache  blanc ,  fon  écharpe  foutenue  par  une 
aigrette  de  diamants ,  eft  de  même  couleur  ,  c'eft  celle 
de  Gabrielle;  il  a  des  bottines  rouges  auxquel- 
les font  attachés  des  éperons  dorés  ;  la  poignée  de  fon  , 
épée  eft  en  forme  de  croix  ;  fa  lance  dont  la  bande- 
rolle  eft  un  ruban  blanc  ,  &  fon  bouclier  ou  écu , 
font  portés  par  fon  écuyer. 

HibUiewent      "^^  Preux  DE  Vergi  eft  habillé  commc  Fayel  ; 

ca  veYci!  ^^  ^  ^^  rnême  éton-e ,  fa  couleur  eft  d'un  gros  vert  ^ 
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fa  foumre  eft  de  martre ,  &  Tes  plumes  font  vertes 
&  blanches. 

MoNLAC  a  un  habillement  de  fatîn  brun  doublé  Habilî:meni 
ce   jaune  ;    la   première   couleur    etoit    celle    des  écuyer  de 
éeuyers  ;  fon  cafque  eft  un  armet  argenté  fans  tim- 
bre &  fans  pannache ,  en  forme  de  galcrus  ;  il  a  les 
bottines  blanches ,  &  les  éperons  argentés  comme 
l'armer. 

Raymond  ne  porte  point  les  armes  de  fon  maître  Habillement 
qui  habite  en  ce  moment  fon  château;  il  a  les  fim-  ^^   ^^\' 

*■  MONO  Pé- 

pies habillements  de  ce  tems  ;  les  autres  écuvers  &  ^^yer   de 

.  ^  Fayel. 

officiers  de    Fayel  ont  le  même  coftume.    Les 

hommes   d'armes    de  Couci  font   dans  l'équipage 

guerrier  tel    qu'il  étoit  alors,  comme  on  nous  re- 

préfente  ce  qu'on  appelloit  miles. 

Il  efl:  inutile  d'obferver  qu'ADELE  ne  porte  point  ^^^-^^  ^^ 
de  manteau,   cette  parure    étant   réfervée  dans  ce '^'''^^^^^' 
fîecle  aux  feules  femmes  de  qualité  ;  elle  n'a  aufîî 
ni  perles ,  ni  diamants ,  &  d'ailleurs  elle  eft  habil- 
lée comme  fa  maîtrefle. 

Il  paraîtra  fingulier  que  je  me  fois  occupé  un 
înftant  de  ces    bagatelles  :  mais    on  ne  doit  rien      », 

°  We  point 

dédaigner  de  ce  qui  peut  contribuer  au  plaifîr  de  "^f''?^""  c= 
Tillufion  théâtrale  j  la  moindre  négligence  en  cette  1*-"^  ^  ,^  '!'"- 

-  ^    ^  iion   chéâ- 

tralc. 
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partie  ,  fait  quelquefois  tort  à  l'intelligence  de  lâ 
pièce.  Il  y  a  mille  traits  qui  nous  échappent  à  la 
repréfcntation  des  admirables  comédies  de  Mo- 
lière ,  parce  que  les  comédiens  n'obfervent  pas  avec 
allez  de  régularité  le  coftume  dans  les  habillements. 
Je  profite  de  cette  efpece  d'entretien  littéraire 
avec  le  public  ,  pour  le  prévenir  qu'on  lui  en  im- 
^  pofe  tous  les  jours  au  fuiet  de  prétendues  Éditions 

On  compte  »  ^  v  r 

plus  de  vingt  faitcs  par  moi-même  ;  il  y  en  a  même  quelques-unes 
tîons  fubrep-  auxquelles  on  a  affiché  le  titre  faftueux  &  en  même 
tems  abfurde  (Tœuvrss  pkilofophiques  v^  morales ,  &'c. 
Je  n'ai  point  la  prétention  d'être  phiiofophe  ,  encore 
moins  celle  de  m'ériger  en  légiflateur  de  morale  :  Je 
fouhaite  feulement  que  mes  faibles  ouvrages  pulfient 
infpirer  l'amour  de  l'humanité  :  mais  ce  defîr  que  je 
partage  avec  les  honnêtes  gens  qui  fe  mêlent  d'é- 
crire ,  efl  encore  bien  éloigné  de  l'audacieufe  manie 
de  vouloir  être  le  précepteur  de  tous  les  hommes  :  ce 
font  Enfants  incorrigihlcs.  Voilà  quels  font  les  in- 
convéniens  des  contre  façons  ,  efpéce  de  brigan- 
dage qu'on  ne  fçauroit  trop  réprimer.  Je  n'ai  fait 
paraître  nulle  Édition  générale  de  mes  œuvres  ;  je 
les  revois  tous  les  jours  ,  &  je  n'imagine  pas  avoir 
encore  acquis  le  droit  d'annoncer  un  corps  complet 

de 


PRÉFACÉ.  ^    xr; 

de  mes  productions.  Il  y  a  long-tems  que  j'ai  inféré 
dans  tous  les  journaux  un  défaveu  formel ,  à  propos 
de  trois  volumes  de  poëfie,  qui  portent  Je  titre  de  mes 
oeuvres,  &  il  y  a  long-tems  qu'il  s'efl:  multiplié  des 
Éditions  plus  monftrueufes  encore  que  la  première 
qui  eft  un  vrai  chef-d'œuvre  de  fottifes  &  d'imper- 
tinences &  de  îa  part  des  éditeurs ,  &  de  la  parc  des 
libraires.  Je  n'ai  publié  jufqu'ici  que  Comminge  , 
EuPHE3iiE,  le  premier  volume  des  Épreuves  du 
Sentiment  qui  renferme  fix  petites  Hijîoires  déca- 
chées dont  Fanny  eft  la  "première;  les  fix  nouvelles 
qui  compoferonc  le  fécond  Volume  s'imprimeront 
inceflamment ,  ainfi  que  de  nouveaux  Drames.  A  l'é- 
gard de  mes  Poésies  ,  je  les  donnerai  fucceffivemcnt 
&  dans  le  même  format  que  les  Dramas,  les  Hiftoires, 
&c.  &  js  craindrai  coujours  de  les  avoir  publiées  trop 
tôt,  ainfi  que  mes  autres  ouvrages.Tranfportons-nous 
dans  la  poftérité.  Que  d'écrits  qui  aujourd'hui  nous 
femblent  intérelTans  ,  feront  oubliés  !  Il  n'y  a  que  la 
raifon  &  le  fentiment  qui  mettent  un  fçeau  durable  à 
nos  travaux  ;  voilà  les  deux  images  qui  doivent  être 
expofées  fans  cefTe  aux  yeux  de  tout  homme  qui  écrit; 
inflruire  ou  toucher,  ce  font  les  deux  grands  pivots  de 

la  littérature  i  hors  ds-lï ,  c'eft  fe  donner  bien  de  la, 

d 
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peine  inutilement  que  d'habiller  Toit  en  vers ,  fbit  en 
profe  des  penfces  communes  &  rebatues  ,  où  fou- 
vent  le  bel  efprit  eft  en  contradixflion  avec  le  naturel 
êc  la  vérité.  Je  le  redirai  après  un  de  nos  maîtres, 
en  prenant  la  liberté  de  changer  la  fin  de  fon  vers, 

ïlien  n'eft  beau  que  le  vrai ,  le  vrai  feul  eft  durable. 


/3i 


F  A  Y  E  L. 


F   A   Y   E   L. 


TRAGÉDIE. 


.^^= 


=/TiJ»« 


PERSONNAGES. 


E   CHATELAIN  DE  FAYEL, 
GABRIELLE  DE  VERGI. 
LE   SIRE    DE    COUCL 
LE  PREUX  DE  VERGL 
RAYMOND,  Ecuyer  de  Fa yel. 
AD  E  LE  j  qui  a  été  Gouvernante  de  Gabrielle, 
MONLAC,  Ecuyer  de  Couci. 
Autres  Ecuyers  &  Officiers  de  F  a  y  e  £. 
Autres  Ecuyers ,  &  Hommes  dArmes  de  C  o  u  c  i. 


La  Scène  efl  près  de  Dijon  ,  dans  un  Château 
ûppanmant  au  Seigneur  de  Fa^el, 


F   A    Y    E    L. 

TRAGÉDIE. 
ACTE     PREMIER. 

Le  rideau  fe  lève.  Le  théâtre  rej>réfente  V appartement  d'un  châteailg 
un  vejiïbule  au  bout ,  d'un  c6té  un  parc,  &'  de  l'autre  une  tour» 


i^rfagas^watg^  .itfijjwHj 


SCENE    PREMIERE. 
F  AYEL,  RAYMOND,  A  D  E  L  E  ,  ^?«/e.ri 

autres  écuyers  te  officiers, 

r  A.  Y  bj  Li  y  à  un  des  côtés  du  théâtre  j 
Cavrantune  porte  avec  fureur  ,  s' avançant  fur  la  fcène  ptécjprr.mraent  ,- 
b  s'adrejj'ant  à  fis  écuyers  &•  officiers  (lui  font  autour  de  lui  dans  diverfes 
anitudes  de  douleur. 

j^l  O  N  ,  je  n'écoute  rien. 

UN    ECUYER. 

Seigneur,  ; 

1?   A   x  E  L  avançant  toujours  fur  tifcètïei 

Retirez-Yousj 
Aij 


^  FAJEL; 

ADELE,  àFayeU 

Nos  larmes , . 

F  A  Y  E  L. 

Ne  feront  qu'allumer  mon  courroux» 

ADELE 

yous  ne  l'aimeriez  plus  ? 

F  A  Y  E  L. 

Ah  !  je  l'ai  trop  aimée  l 

ADELE. 

Yous  devez. , 

F  A  Y  E  L. 

Me  venger.  Dans  la  tour  enfermée  ; 
Quelle  pleure . .  à  jamais . .  ôtez-vous  de  ces  lieux  ; 
vTouc  me  perce  le  cœur  ;  tout  me  blefTe  les  yeux. 

ADELE,  tombant  aux  genoux  deFaycU 

Je  tombe  à  vos  genoux  ;  daignez  m'entendre  encore . 
Pour  une  époufe  ,  hélas  !  mon  amour  vous  implore; 
De  tous  fes  fentiments  mes  regards  font  témoins  ; 

Fayel  ne  l'écoute  pas  &•  montre  une  fureur  fomlre» 

Au  fortir  du  berceau  ,  confiée  à  mes  foins. 
Et  des  bras  maternels  entre  mes  bras  remife  , 
Toujours  à  fan  devoir  elle  parut  foumife; 


TRAGÉDIE.  y 

L'innocente  candeur  Téleva  dans  mon  fein  ; 
Moi  même  ^  à  fes  vertus  j'ai  trace  le  chemin  ; 
Quel  crime  a  pu  flétrir  une  vie  auflî  pure  ? 

r  A.  1  h,  Li  j    avec  emponemenTi 

Quel  crime  ?  le  plus  noir  ,  la  plus  cruelle  injure, 
Qu'auroit  dû  pre'venir  l'œil  vengeur  du  foupçon.  ; 
Mais  je  ne  prétends  point  éclaircir  la  raifon 
Qui  me  force  à  punir  une  époufe  coupable. 
Ciel  !  de  tant  d'artifice  une  femme  eft  capable  T 

à  Adèle  d'un  tcn  concentré. 

Dites- lui.,  que  fes  pleurs  ,  dont  j'étois  fi  jaloux , 
Couleroient  vainement  dans  le  fein  d'un  époux  , 
Que  je  puis  repoufler  les  impuiflantes  armes 
Qu'un  fexe,  qui  fçait  feindre,  emprunte  de  fes  charmesj 
Ces  tyrans  fédudeurs  ne  régnent  plus  fur  m.oi  : 
Son  crime. .  Ma  vengeance  eft  tout  ce  que  je  voi.. 
Oui ,  d'un  œil  fans  pitié  ,  d'une  ame  indifférente.. 
Je  verrois  la  perfide  à  mes  pieds  expirante  ; 
Je  verrois  ,  fans  pâlir  des  horreurs  de  fon  fort , 
Ses  yeux  ^  que  j'adorois  ,  fe  couvrir  de  la  mort.» 
C'eft  elle  qui  fans  ceffe  ,  avançant  ma  ruine , 
De  mille  coups  mortels  me  frappe  &  m  aflaiTine  f 
Que  mes  maux,  s'il  fe  peut,  palTent  tous  d^ns  fon  cœuri 
Et , .  portez  lui  ma  haine  j  &  toute  ma  fureur. 

Aii| 


a  FAYEL, 

ADÈLE. 

«Souffrez ,  ; 

FAYEL. 

Je  ne  veux  rien  entendre  davantage. 

C'eft  aflez.  Qu'on  me  laiiïè  à  l'excès  de  ma  rage, 

Qu'on  me  laifle.  Sortez  ,  &  ne  répliquez  pas. 

à  Raymond. 

iToi ,  demeure. 

îhfortem  conjiernésp 


SCENE  IL 
FAYKL,  RAYMOND. 

F  A  Y  E  L  ,  fc  précipitant  dans  un  fauteuil^ 


,E  ciel  retarde  mon  trépas  !    . 
Il  me  fait  éprouver  un  tourment  plus  horrible  ! 
pe voit  il  me  donner  une  ame  Ci  fenfible  , 
lY  verfer  tant  d'amour  avec  tant  de  fureur  ? 

à  l^aymond. 

iCet  écrit  fut  trouvé  dans  ces  murs  ? 

RAYMOND. 

Oui,  feigneuf, 
FAYEL. 

Ne  crains  point  d'animer  une  flamme  jaloufç  j 

Binéte  ;  où  ? , 


TRAGÉDIE. 
RAYMOND. 

Près  des  lieux  qu'habite  votre  époufe» 

t  A   1  hi  Lt  y  toujours  ajjîs. 

Achevons  d'enflammer  un  poifon  infernal  3 
Relifons  cet  écrit  à  mon  cœur  fi  fatal  : 

Il  tire  de  fa  poche  une  lettre  &■  lit  haut, 

»  Envain  rout  combat  ma  tendrefTe: 

»  Elle  s'accroît  avec  le  temsj 
»  Je  vous  vois ,  je  vous  parle  ,  &  vous  redis  fans  cefle 
»  Que  vous  êtes  l'objet  de  tous  mes  rciitiments, 

»  Que  rien  ne  pourra  les  détruire  j 
»  Je  clîérîs  jufqu'aux  pleurs  que  pour  vous  je  re'panSj! 

»  Jamais  l'amour  n'eut  fur  moi  plus  d'empire  , 
»  E:  le  fort  me  contraint  à  cacher  cette  ardeur  ! .. 
»  Feut-étre  un  jour  viendra,  trop  lent  pour  mon  bonîieur..i 

Et  le  ciel ,  ou  plutôt  ce  barbare  génie  » 
Qui  parut  de  tout  tems  s'armer  contre  ma  vie  .. 
Se  jouant  de  mes  maux  ,  &  m'accablant  enfin  , 
M'ôte  de  cette  lettre  &  l'adrefTe  &  la  fin  ! 
Et  je  ne  connais  pas  la  main  qui  l'a  tracée  ! 
De  fentiments  divers  mon  ame  efi:  oppreflee . ,; 
Crois-tu  que  Gabrielle  aura  vu  ce  billet  ? 
Que  penfes-tu  ?  Feut-étre  une  autre  en  eft  l'objet  ^ 

A  iv 


t  F  A  Y  E  L  ; 

Trop  prompt  à  condamner  nne  époufe  fidelle  ; 
Je  cède  à  des  foupçons  ^  qui  font  indignes  d'elle. 
Je  doute  qu'une  femme  inftruite  à  la  vertu 
Cache  fous  rant  d'attraits  un  cœur  fi  corrompu; 
Qu'elle  outrage  fon  nom  ,  fa  famille ,  fon  père , 
Qu'elle  ofe  entretenir  une  flamme  adultère  , 
Répandre  l'amertume  &  l'horreur  fur  mon  fort. . 
Quand  on  n'aima  jamais  avec  plus  de  tranfport. . 

Ilfe  levi  avec  funur. 

Eft  ce  à  moi  de  douter  ?  On  me  haït  ^  on  m'offenfe  ; 

C'eft  envain  que  Tamour  embraffoit  fa  défenfe  ; 

1,6  crime  efl.  avéré.  Voilà  pour  quel  fujet 

Ses  jours  font  confumés  par  un  chagrin  fecret  ; 

P'oîj  naît  ce  fombre  ennui  que  ma  tendrefle  irrite , 

Qui  jufquft  dans  mes  bras  la  pourfuit  &  l'agite  ! 

J'ai  découvert  enfin  la  fource  de  ces  pleurs  , 

Qui  des  plaifirs  d'hymen  corrompoient  les  douceursi 

Je  voulois  dévoiler  ce  ténébreux  myftere  , 

Et  ç'eft  en  ce  moment  la  foudre  qui  m'éclaire  ! 

Sur  mes  yeux  qui  fuyoient  ce  funefte  flambeau  > 

Ma  raifon  complaifante  étendoit  le  bandeau  ! 

IVIalheureux  !  j'accufois  la  feule  indifférence 

P^  ççs  uiftes  froideurs ,  qui  laflbientmaconfliançe.,. 


TRAGÉDIE.  5> 

Dumoins  j  fi  J'adorols  l'ingrate  fans  retour. 

Je  pouvois  efperer  de  l'attendrir  un  jour 

A  force  de  foupirs ,  de  prières ,  de  larmes. , 

Eh  !  qui  fent  plus  que  moi  le  pouvoir  de  tes  charmes? 

Elle  eft  fenfible  !  elle  aime  !  &  c'eft  un  autre ,  ô  ciel  ! . 

à  Raymond. 

Enfonce  le  poignard  dans  le  fein  de  Fayel  ;  ' 
Montre-moi  mon  rival  ;  hâte-toi  de  m'inftruire  ; 
Dis  ,  dis ,  quel  eft  le  cœur  qu'il  faut  que  je  déchire, 

RAYMOND. 
Je  n'ai  rien  découvert.  Ce  guerrier  révéré , 
Dans  un  château  voifin,  loin  des  cours  retiré  , 
Qui  mérita  ce  nom  ,  le  prix  de  la  vaillance  , 
Et  de  qui  votre  époufe  a  reçu  la  naiflance , 
Le  Preux  de  Vergi  fcul  fut  jufques  à  ce  jour 
Par  vos  ordres ,  feigneur ,  admis  en  ce  féjour, 

FAYEL. 

Il  verra  mes  tourmens ,  l'excès  de  mon  fupplice  ; 
Quoique  Vergi  foit  père ,  il  me  rendra  juftice  ; 
Entre  fa  fille  &  moi  l'honneur  prononcera; 
Contre  la  voix  du  fan?  iui-méme  il  sarmera. 


Le  Pr  E  i/x.  On  ne  peut  guères  débrouiller  Torigine  de  ce? 
Pbeux,  dont  parlent  tant  nos  anciens  romanciers  ;  ce  qu'il  y  a 
de  certain  ,  c'eft  qu'on  donnoiç  ce  nom  aux  cKev-Iiers  d'ua; 
vâlçur  e'prouvt'e. 


lo  F  A  Y  E  L  ; 

Qu'elle  foufïre...Eh  !  que  veut  mon  cœur  impitoyable? 
La  fureur  qui  m'anime  eft-elle  infatiable  ? 
Faut-il  fçavoir  haïr  comme  je  fais  aimer  ? 
Dans  l'ombre  d'une  tour ,  j'ai  pu  la  renfermer  ; 
La  voir  à  mes  genoux  prête  à  perdre  la  vie  ! 
'Ah!  cher  ami,  fans  doute  elle  efl:  affez  punie; 
J'aurai  rempli  fes  fens  de  douleur  &  d'effroi  ; 
511e  verfe  des  pleurs...  &  ce  n'eft  pas  pour  toi 
Trop  faible  époux,  renonce  à  venger  ton  injure; 
,Vas  ,  cours  t'humilier  aux  pieds  de  la  parjure , 
Implorer  un  pardon ,  que  tu  n'obtiendras  pas... 
Non ,  ne  foutenons  plus  d'inutiles  combats  : 
Sçachons-en  triompher  ;  que  la  haine  plus  forte 
Seule  aujourd'hui  décide,  &  fur  l'amour  l'emporte..» 
Quelqu'un  vient ,  c'eft  Vergi  ;  qui  l'amène  en  ces  lieux? 

à  Raymond» 

Porte  de  tous  côtés  des  regards  curieux  : 
La  plus  faible  clarté  perçant  la  nuit  du  crime  , 
Peut  au  coup  qui  l'attend  indiquer  la  vidime. 
Examine ,  fur-tout  tâche  de  t'aiïlirer 
Du  mortel  odieux  qu'on  m'ofe  préférer. 
Ce  cœur ,  qui  de  l'amour  relient  la  violence , 
Avec  la  même  ardeur  brûle  pour  la  vengeance». 


TRAGÉDIE.  II 

S  C  E  N  E    I  I  T. 

F  A  Y  E  L .   V  E  R  G  I. 

V  E  R  G  I. 

J  E  venois  voir  ma  fille  j  &  près  d'elle  adoucir 
D'un  âge  qui  s'éteint  le  fombre  déplaifir; 
Mon  cœur  ,  hélas  !  qu'afflige  une  vérité  dure  , 
Cherche  à  fe  confoler  au  fein  de  la  nature  : 
Elle  nous  touche  plus  au  déclin  de  nos  ans , 
Et  nos  derniers  regards  demandent  nos  enfants. 
Quoi  !  lor  (qu'avec  tranfport ,  j'ouvre  les  bras  d'un  père. 
Je  n'y  vois  point  voler  cette  fille  fi  chère  ! 
Qui  peut  la  dérober  à  mes  embraffements  ? 
J'interroge  :  on  fe  tait ,  ou  des  gémilTements 
Jettent  un  trouble  affreux  dans  mon  ame  inquiète; 
Tout  préfente  à  ma  vueunedjuleur  muete  ; 
Vous-même  en  ce  moment...  vous  foupirez ,  ô  ciel  ! 
Tirez-moi  par  pitié  de  ce  doute  cruel  ; 
Parlez...  Quelque  danger  menaceroit  fa  vie  ? 
Ma  fille.,  à  ma  vieilleffe  elle  feroit  ravie  ?  . 

F  A   Y   E    L  ,    avec  une  fureur  renfermée. 
Non,.,  elîç  vit  ,  feigneur...  'Jvec  emporrement. 

Pour  déchirer  mon  fein. 


Il  F  A  Y  E  L, 

Pour  y  verfer  le  fiel ,  le  plus  mortel  venîn , 
Pour  y  porter  l'enfer ,  &  toutes  les  furies , 
Pour  me  faire  fouffrir  mille  morts  réunies. 

V  E  R  G  I. 
Comment  ?  Expliquez-vous... 

F  A  Y  E  L. 

Mon  honneur..; 

V  E    R    G  I  avec  étonnement  bf  fierté- 

Votre  honneur! 
F  A  Y  E  L. 
Que  dis-je  ?  Mon  amour ,  tout  eft  bleffé ,  feigneur» 
Le  comble  des  tourments ,  le  comble  de  l'outrage , 
Des  tranfports  éternels  de  défefpoir,  de  rage: 
Voilà  quel  efl:  mon  fort! 

V  E  R  G  I. 

Ma  fille.,  ô  jufles  deux  ! 
F  A  Y  E  L. 

Me  rend  auffi  cruel  que  je  fuis  malheureux. 
Ah  mon  père  !  ah  Vergi  !  vous  fçavez  fi  je  l'aime  l 
Elle  auroit  d'un  époux  fait  le  bonheur  lupréme  à 
A  la  cour  de  Philippe  ,  appelle  par  le  rang , 
Joignant  à  la  faveur ,  la  noblefle  du  fang  » 


TRAGÉDIE.  ij 

Ofant  même  nourrir  la  fuperbe  efperance 

De  balancer  un  jour  I'Achille  de  la  Fkance, 

Cher  aux  Montmorencis,aux  Dreux,aux  Dammartlns, 

L'égal  des  Châtillons  ,  desHarcourts,  desDeftaings, 

Seigneur ,  j'ai  pu  quitter  les  bords  qui  m'ont  vu  naître. 

Et  français  &  Mailli  fervir  un  nouveau  maître , 

De  votre  duc  enfin  venir  prendre  des  loix. 

Quand  l'orgueil  de  mon  nom  necédoit  qu'à  des  rois; 

Au  féjour  ,  oii  des  lys  le  ciel  fixa  le  thrône. 

J'ai  préféré  les  champs  arrofés  de  la  Saône; 

J'ai  marché  fur  vos  pas  j  près  des  murs  de  Dijon, 

J'ai  fermé  la  carrière  à  mon  ambition; 

Revêtus  de  la  croix,  pleins  d'une  ardeur  fublime  ; 

Nos  braves  chevaliers  ,  aux  remparts  de  Solime, 

Courent  mêler,  fans  moi ,  fur  leurs  fronts  triomphants,' 

Les  palmes  d'Idumée  ,  à  leurs  lauriers  fanglants  ; 

Ce  prix  de  la  valeur ,  la  gloire ,  ma  famille. 

J'ai  tout  abandonné,  feigneur  ,  pour  votre  fille; 

U ACHILLE  DE  LA  France.  Guillaume  Defbarres,  grani 
fënéchal  de  la  couronne,  &  qui  par  fa  bravoure  mérita  le  glor 
lieux  furnom  i' Achille  ve  la  France. 

Et  français  ^Mailli.  Quelques  hiftoriens  ont  prétendu  <juc 
le  feigneur  de  Fayel  était  de  la  xnaifon  de  Mailli. 


î4  F  A  Y  E  L\^ 

Je  fuis  venu  former  an  pied  de  vos  autels  ; 

D'un  hymen  defiré  'es  liens  foiemnels  ; 

Et  lorfque  chaque  infiant  enflammoit  ma  tendrefTe, 

Qu'elle  étoit  de  mon  cœur  fouveraine  maitrenTe, 

Lorfqu  amant  idolâtre,  &  toujours  plus  épris. 

Je  brigupis  un  regard  de  (es  yeux  attendris,* 

Elle  me  hailToit..  elle  étoit  infidelle. 

V  E  R  G  I. 

Ce  bras  appefanti  va  fe  lever  fur  elle  ; 
Et  vous  épargnera  le  foin  de  la  punir.,t 

Il  fait  ([uelques  pas  6"  revient ,  6"  après  une  longue  paufei 

La  fille  de  Vergi  ne  fauroit  vous  trahir, 

F  A  Y  E  L. 

Cétoit  peu  de  n'offrir  à  ma  vive  tendrefïè 
Qu'un  fpedacle  offenfant  de  gêne  &  de  triflefTs'^ 
De  rejetcer  les  dons  que  lui  faifoit  ma  main  , 
D'oppofer  à  mes  feux  les  froideurs  du  dédain , 
De  me  percer  de  traits ,  qui  fans  cefTe  en  mon  ame 
Revenoient  irriter  mes  fureurs  Se  ma  flamme; 
Il  falloir ,  il  falloit  qu'un  trop  fenfible  époux 
Fût  aujourd'hui  jgrandDieu!  frappé  de  tous  les  coups; 
Qu'il  ne  me  refiât  rien  ,  dans  un  tourment  fi  rude. 
Qui  pût  flatter  mon  cœur  de  quelque  incertitude. 


TRAGÉDIE.  ly 

Non ,  je  ne  puis  dourer  de  mon  malheur  aflfreux  ; 
Jugez  s'il  eft  au  comble  ;  en  croirez-vous  vos  yeux? 

Il  lui  donne  la  lettre, 

V  E  R  G  I   «  peiney  a  jette  les  yeiix,  (àpart.^ 
O  Ciel  !  Il  cherche  dfe  remettre  de  fon  trouble, {à  Fayel.) 

De  ce  billet  je  cherche  en  vain  l'adrefle, 
La  fin,  le  feing-.c  à  part.  )  cachons  le  trouble  qui  m'opprefle» 

FAYEL. 
C'eft  ainfi  qu'en  mes  mains  le  hazard  l'a  remis.. 
Il  a  trop  éclairé  votre  malheureux  fils  ; 
La  vérité  terrible  a  rompu  le  nuage. 

V  E  R  G  I ,  déchirant  la  lettre ,  6"  lajettans 

à  fes  pieds. 

Voilà  comme  on  reçoit  un  pareil  témoignage. 

FAYEL. 

Que  faites-vous  ? 

V  E  R  G  I. 

J'écarte  un  indigne  foupçon,' 
Et  mon  efprit  plus  fur  fe  fert  de  fa  raifon. 

Vous  pouvez  fur  la  foi  d'un  indice  femblable 
Condamner  votre  époufe  ,  &  la  juger  coupable  ! 
Ce  billet ,  fans  defiein  peut-être  ici  laiffé  , 
Qui  vous  dit  qu'à  ma  fille  il  étoit  adreffé  <" 
Et  quand  un  fol  amour  ofant  tout  fe  permettre , 
Auroit  jufqu'en  fes  mains  fait  tomber  cette  lettre; 


16  FA   Y  E  L  ; 

Quand  fon  cœur ,  contre  vous  en  fecret  prévenu. 
Sous  le  joug  de  l'hymen  gémiroit  abattu  , 
Que  malgré  fon  devoir ,  à  vos  feux  infenfible. 
Elle  n'éprouveroit  qu'un  dégoût  invincible , 
Penfez-vous  que  l'honneur  dont  elle  fuit  la  loi. 
Partage  des  Vergis ,  qu'elle  a  reçu  de  moi. 
Ne  l'eût  pas  engagée  à  fe  montrer  rebelle , 
A  l'elTor  Indifcret  d'une  flamme  infidelle  ? 
Dans  une  ame  formée  à  de  hauts  fentiments , 
La  vertu  fçait  combattre  &  dompter  les  penchants  ; 
L'orgueil  feul  lui  fuffit  pour  s'armer  d'un  courage 
Qui  foumet  la  nature  au  frein  de  l'efclavage. 
iVous  demandez  pourquoi,  livrée  à  la  douleur. 
Ma  fille  de  Tes  jours  volt  fe  faner  la  fleur  , 
D'où  vient  que  fous  l'ennui  fes  yeuxs'appefantifïent,' 
Quel  fujet  fait  couler  ces  pleurs  qui  les  rempIKTent , 
La  caufe  de  fes  maux..  C'efl:  vous ,  cruel ,  c'efl:  vous, 
C'efl:  vous,  qui  n'écoutez  que  des  tranfports  jaloux , 
Dont  l'amour  inquiet ,  foupçonneux  &  bizarre , 
A  toutes  les  fureurs  de  la  haine  barbare; 
C'efl:  vous ,  qui  peu  content  de  déchirer  un  cœur, 
y  verfez  goûte  à  goûte  un  poifon  deftrudeur  ; 
C'efl  vous  ,  qui  lui  rendez  l'exiftence  odieufe  , 
Qui  plongez  au  tombeau  ma  fille  malheureufe  ! 


TRAGÉDIE.  17 

En  bien,  traînez-y  donc  un  père  infortune; 
Que  mon  trifte  deftin  par  vous  Toit  terminé  ; 
De  mon  gendre,  j'attends  cette  faveur  fuprême: 
Qu'il  m'immoIe..Ah  !  Fayel,  eft-ce  ainfi  que  l'on  aimé? 
Toujours  vous  enflammer  d'un  aveugle  courroux! 
L'amour  a  ,  croyez-moi ,  des  fentiments  plus  doux: 
Il  fuit  l'emportement ,  la  trifte  défiance  ; 
Aliment  des  vertus  ,  il  eft  leur  récompenfe  ; 
Au  chemin  de  l'honneur  ,  il  afferniit  nos  pas , 
Et  conduit  le  guerrier  au  milieu  des  combats  : 
Vous  rejettez  fur  lui  cette  valeur  oifive  , 
Où  l'ame  d'un  foldat  peut  demeurer  captive! 
C'eft  lui  qui  les  lauriers ,  &  la  croix  à  la  main 
S'indigne ,  &  vous  appelle  aux  rives  du  Jourdain. 
Si  vous  aimez  ma  fille  ,  allez  plein  d'un  beau  zèle,' 
Servir  notre  Dieu  même ,  &  venger  fa  querelle  ; 
Ah  !  que  ne  puis-je  encor  ,  héros  fi  refpeélés , 
O  Vienne  ,  ô  Beaufremont ,  combattre  à  vos  côtés! 
Mais  l'âge  ici  m'enchaîne  ,  &  mon  fang  qui  fe  glace  . 
Ne  laifle  à  mes  defirs  qu'une  impuifTante  audace! 


O  Vienne  ,  0  Be:iuffemom,  On  fçait  que  ce  font  des  plus  an- 
ciennes maifons  de  Bourgogne. 

B 


iS  FAYEL; 

Aux  plaines  de  Damas ,  défenfeur  de  la  foî , 
Allez  tenir  ma  place,  &  triomphez  pour  moi. 
Revenez  dépofer  aux  pieds  de  Gabrielle 
Ïjqs  palmes  du  héros ,  feul  préfent  digne  d'elle  ; 
Alors  vous  lui  prouvez  vos  feux  &  votre  amour; 
Alors ,  je  vous  réponds  de  Ton  jufte  retour, 

FAYEL. 
Gabrielle..  mon  père.,  elle  feroit  fidelle  ?, 
Elle  n'auroit  point  lu  celle  lettre  cruelle  !. 
Elle  pourroit  m'aimer  ? 

V  E  R  G  I. 

Elle  vous  aimera , 
Et  de  nouveaux  liens  l'amour  l'enchaînera: 
Non  ,  l'hymen  ne  doit  pas  accufer  fa  tendrelîe  , 
Je  vous  l'ai  dit  :  fenfibîe  au  foupcon  qui  la  blefle , 
La  fille  de  Vergi  ne  peut  trahir  l'honneur. 
Mais  un  démon  jaloux  corrompt  votre  bonheur, 

t   A.   1   h,  Lj  ,  avec  Tranfporr. 

Oui  je  fuis  un  cruel  qui  s'enivre  de  larmes , 
Qui  fe  plaît  à  femer  le  trouble,  les  allarmes  , 
Qui  nourrit  dans  fon  fein  un  vautour  renaiflant  ; 
Oui ,  je  fuis  un  barbare ,  un  tigre  rugiflant 
Qui  fans  cefle  demande  à  déchirer  fa  proie. 
Contre  mon  propre  cœur  ma  rage  fe  déployé. 


TRAGÉDIE,  i^ 

Le  ciel  me  fit  une  ame  où  Ton  courroux  affreux 
Verfa  tous  les  poifons ,  alluma  tous  les  feux  j 
Tout ,  la  nature  même  a  reçu  des  outrages 
De  ce  cœur  emporté  d'orages  en  orages; 
Mon  caradere  altier  ,  violent,  eifrené 
A  fon  effor  fougueux  étoit  abandonné  ; 
Le  monde  à  mes  regards  devenu  haïffable; 
Chaque  Jour  me  rendait  plus  dur,  plus  intraitable  i 
Je  vis  dans  Gabrielle  un  objet  enchanteur. 
Et  dès  ce  même  inftant  je  n'eus  qu'une  fureur. 
Qui  toutes  les  raffemble  ,  &  dévore  mon  ame  » 
La  fureur  de  l'amour ,  fa  plus  ardente  flamme. 
Je  livrai  tous  mes  fens  à  fa  fédudlion  j 
Voilà  mon  feul  tranfport ,  ma  feule  paflion  ; 
Lefoutien,  le  tourment,  le  charme  de  ma  vie/ 
Je  porte  cette  ardeur  jufqu'à  l'idolâtrie. 
Fayel  connaît  un  maître  ,  &  mon  tyran  jamais  , 
Ne  régna  plus  fur  moi ,  ne  m'offrit  plus  d'attraits  ; 


Tout ,  la  nature  même.  Fayel  s'était  armé  contre  fon  père. 

Le  monde  à  mes  regards.  II  étoit  c'cvenu  farouche  ,  mifan- 
trope  ;  l'hiftoire  nous  le  dépeint  tel  qu'on  l'annonce  ici ,  le  plus 
violent  &  le  plus  emporté  des  hoairaes, 

Bij         ' 


20  F  A  Y  E  L  , 

Une  ferme  échappée  à  fes  yeux ,  où  fans  cefl!e 
Je  repreiïds  raîiment  de  ma  jaloufe  ivreiïe  ; 
Un  feuî  de  Tes  foupirs  ;  une  ombre  de  chagrin 
Qui  peut  de  fes  appas  ternir  l'éclat  ferein , 
Me  caufent  un  fupplice  horrible ,  infupportable  ; 
Et.,  jugez  fi  mon  fort  eft  aflez  déplorable , 
Si  le  ciel  à  ma  rage  égala  mon  malheur, 
Si  je  mérite  affez  &  îa  haîne  &:  l'horreur , 
Ou  plutôt  la  pitié,  qui  fans  doute  m'efl:  due. 
J'idolâtre  une  époufe..  &:  c'eft  moi  qui  la  tue  ! 

V  E  R  G  I. 

Quoi?  Votre  bras.. 

F  A  Y  E  L. 

Mon  bras  n'a  point  verfé  Ton  fang; 
Je  n'ai  point  enfoncé  le  couteau  dans  Ton  flanc  ; 
Mais  j'y  porte  une  mort  plus  cruelle ,  plus  lente! 
Mais  j'ai  pu  dans  la  tour  la  traîner  expirante  ! 
C'eft  dans  ces  murs  remplis  d'un  effroi  ténébreux , 
Que  Gabrielle  en  pleurs  lève  au  ciel  fes  beaux  yeux , 
Gémit  d'un  noir  penchant  à  tous  deuxfi  fimefte, 
Meurt  dans  le  défefpoir,  m'accufe ,  medétefte... 
Allez  la  rendre  au  jour.  On  vous  obéira 
Mon  père  ,  à  votre  voix  fa  prifon  s'ouvrira  ; 
Allez ,  &  diflipez  Tes  mortelles  allarmes  ; 
Peignez-lui  mes  remords^ mon  repentir,  mes  larmes. 


TRAGÉDIE.  21 

Mon  amour ,  mon  amour  qui  va  tout  réparer. 
Non ,  mon  cœur  n'a  jamais  cefTé  de  l'adorer. 
L'excès  de  ma  tendreflea  fait  feul  tout  mon  crime. 
Je  fuis  de  mes  fureurs  la  première  viâ:ime. 
Que  mes  foupçons  honteux ,  nos  maux  fo ient  oubliés; 
Du  moins  qu'elle  me  voye  expirer  à  Tes  pies. 


^Jfort, 


Al 


SCENE    IV. 

V   r.  IV  Cj  1  j  feul ,  aprh  une  longue  paujè, . 

,H  !  père  malheureux  î.  accablé  de  la  foudre. 

Je  ne  fais  que  penfer..  je  ne  fais  que  réfoudre. 

Qu'ai-je  lû  ?  De  Couci  j'ai  reconnu  la  main  1 

Auroit-iî  emporté  furies  bords  du  Jourdain 

Cet  amour  qui ,  par  moi  flatté  dans  fa  naiflance. 

Lui  fit  de  ma  famille  efperer  l'alliance  , 

Et  que  depuis  ,  la  haine  entre  nos  deux  maifons , 

Nos  débats  éternels ,  &  nos  divifions 

Ont  du  vaincre ,  ou  du- moins  condamner  au  filence  ? 

Ma  fille.,  feraient-ils  tous  deux  d'intelligence  > 

Je  la  portai  mourante  aux  marches  de  l'autel  ! 

Et  je  la  mis  en  pleurs  dans  les  bras  d'un  cruel. ^ 

Peut-être  d'un  amant  l'image  trop  chérie 

[Vient  fe  repréfentcr  à  Ton  ame  attendrie.. 

Bii| 


^t  FAYEL,  TRAGÉDIE. 

Elle  peut  foupirer ,  fe  combattre ,  mourir  , 

Mais  fa  foi ,  fon  honneur  ne  peut  fe  démentir. 

De  l'ombre  d'une  faute  elle  eft  mêipe  incapable , 

Elle  n'entretient  point  une  flamme  coupable , 

Gabrielle,..  j'en  crois  un  fentiment  fecret, 

N'a  point  jette  les  yeux  fur  ce  fatal  billet.. 

Ne  fongeons  aujourd'hui  qu'à  nous  montrer  fenfible» 

Allons  la  retirer  de  ce  féjour  horrible. 

Surtout ,  fur  ce  billet  n'éclairons  point  Fayel  ; 

S'il  va  craindre  un  rival ,  ma  fille  expire  ,  ô  ciel  ! 

Un  amour  furieux  demande  une  victime , 

Jlt  les  tranfports  jaloux  font  toujours  près  du  crime, 

(  On  laiffe  le  rideau.  ) 

Fin  du  premier  Acte. 
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ACTE     II. 

O/z  J'oir  l'intérieur  d'une  tour  qui  a  toute  l'horreur  d'une  jirlfon  ; 
au  milieu  ejl  une  petite  table  peu  élevée ,  fur  laquelle  font 
j>ofés  une  écritoire,  du^iaper  ù"  une  lampe  qui  éclaire  à  peine 
d  quelque  dijîance ,  ejl  une  chaife  de  paille ,  O'c, 


SCENE    PREMIERE. 
G  ABRI  EL  LE, /c./.. 

\J AB  R  I EL  L  E  eji  d  genoux  ,  les  cheveux  épars  ,  les  deux  bras 
croifés  ,6»  la  rére  appuyée  fur  le  milieu  de  la  table  ;  elle  tourne  Us 
yeux  au  ciel  ,  avec  un  long  foupir  ,  en  élevant  fes  deux  mains  jointei, 
elle  en  metunefurfan  eceur  ,  (y  retombe  dans  fin  accablante  fitua.- 
tioa  :  cette  fcêne  muette  doit  durer  quelques  minutes. 
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SCENE    II. 

GABRIELLE,  ADELE. 
ADELE. 

iS^j  ADAhi^.jà part.  En  quel  état  elles'oflfre  à  mes  yeuxî 
Madame  ;  écoutez-moi;  calmez  ce  trouble  affreux.. 

Guhrielle  fait  plujleurs  Jïgnes  de  h  main  à  Adèle  pour  l'engager  à 
fe  retirer  ,  b"  reprend  la  mime  attitude. 

C'eft.  VOUS  qui  refufez  de  me  voir  ,  de  m'entendre  ! 
A  ce  prix  de  mes  foins  devois-je  hélas.'  m'attendre  ? 

Gibrielle  fait  le  mémi  gejle. 

Vous  fuyez  mes  regards.,  vous  me  cachez  vos  pleurs  î 
Verfez-les  dans  un  fein  ouvert  à  vos  douleurs.. 

GABRÎELLE,  relevant  la  ti^e  6« 
i'un  ton  pénétré. 

Qu'on  me  lailfe. 

ADELE. 

Daignez.. 

GABRIELLE. 

Retirez-vous, 

ADELE. 

Cruelle, 

Pouvez-vous  affli2:er  la  malheureufe  Adèle  ? 
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Elle  ne  fentque  trop  l'excès  d«  vos  chagrins i 
Elle  pleure  avec  vous  fur  vos  triftesdeftins. 
Avez-vous  oublié  qu'à  peine  à  la  lumière 
Vous  eûtes  entr'ouvert  une  faible  paupière, 
Je  vous  pris  dans  mes  bras ,  qu'entre  ma  fille  &  vous 
Je  ne  diftinguai  point  ces  mouvemens  fi  doux  , 
Du  plus  pui0ant  amour  le  touchant  caradere? 
Yotre  mère  elle-même.. 

GABRIELLE. 

Ah  ! .  je  n'ai  plus  de  mère  î 
ADELE. 
J'en  al  pour  vous  le  cœur ,  &  vous  le  déchirez  / 
De  vos  fecrets  ennuis  mes  fens  font  pénétrés. 

GABRIE  LLE,  reUvam  la  tête, 

Adèle.,  que  veux-tu  ? 

ADELE. 

Qu'à  mes  larmes  fenfible. 
Vous  tentiez  d'adoucir  ce  défefpoir  horrible. 

GABRIELLE. 
Dis  plutôt  que  j'ajoute  aux  horreurs  de  la  mort  ; 
C'eft  ici  qu'eft  marqué  le  terme  de  mon  fort  ; 
C'efl  ici  que  la  tombe  attend  ma  trifie  cendre; 
Il  ne  me  refte  plus  qu'une  marche  à  defcendre. 
Et.,  je  m'y  précipite. 
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ADELE/ 

Egarement  crueî! 

Madame  ,efperez  tout  du  ciel  vengeur, 

GABRIELLE. 

Le  ciel , 
Adèle..  II  fait  mes  maux,  il  fait  mon  innocence  , 

Mes  efforts ,  mes  combats.,  tu  vois  ma  récompenfe  t 

ADELE. 

D'un  voile  impénétrable  il  couvre  fes  décrets. 

Le  crime  rarement  jouit  d'un  long  fuccès. 

La  vertu  peut  fubir  des  épreuves  diverfes  ; 

Mais  un  triomphe  fur  couronne  fes  traver f&s. 

Eh  ,  comptez-vous  pour  rien  de  ne  fentir  jamais 

Ces  remords  dévorans  ,  le  tourment  des  forfaits  ?., 

Ma  fille.,  permettez  ce  nom  à  ma  tendrefle 

Madame  ,  mon  amour  vous  conjure  ,  vous  prefle  ^ 

Adèle  fupliante  embraffe  vos  genoux  ; 

Nelarejettez  point  ;  de  grâce,  levez-vous  ; 

Jldile  fouhve  Gabrielle  comme  malgré  elle  ,  la  prend  dans  fes 
Iras,  (y  va  Vajfeoir fur  une  chaife  qui  ejl  un  peu  éloignée  de  la.  taile^ 

Rappeliez  à  ma  voix  votre  ame  fugitive. 

GABRIELLE. 
Tu  peux  m'aimer  ,  Adèle ,  &  vouloir  que  je  vive? 
Ce  fommeil  de  douleur  auroit  fini  mes  jours. 
Quel  fruit  me  reviendra  de  tes  cruels  fecours? 
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La  mort  eft  l'efpoir  feul  de  î'infortune  extrême... 
Quand  mon  cœur  chaque  inftant  armé  contre  lui-même. 
De  traits  qui  lui  font  chers ,  loin  de  s'entretenir, 
Tâchoitd'en  repoufler  le  moindre  fouvenir, 
Puifoit  dans  fa  raifon  une  force  incertaine 
Pour  s'immoler  entier  au  tyran  qui  l'enchaîne  ; 
Quand  m'impofant  du  moins  fur  ma  fombre  langueur , 
Mon  devoir  s'efForçoit  de  m'en  cacher  l'auteur. 
D'affaiblir  une  image,  au  fond  de  l'ame  empreinte. 
Que  je  me  reprochois  la  plus  légère  plainte  , 
Ce  qui  pouvoit  nourrir  un  malheureux  penchant , 
Par  la  vertu  détruit,  &  toujours  renaiffant; 
Le  foupçon  ombrageux  qui  m'afliege  fans  cefTe , 
'Avec  des  yeux  jaloux  obferve  ma  trifteffe; 
Il  ne  m'eft  pas  permis ,  au  comble  du  malheur. 
De  laifTer  un  foupir  s'exhaler  de  mon  cœur  ! 
Ainfi  qu'une  coupable  à  périr  condamnée , 
C'eft  dans  un  noir  cachot  que  je  fuis  entraînée. 
De  fanglots  douloureux,  mes  cris  entrecoupés. 
Les  pieds  de  mon  boureau  de  mes  larmes  trempés , 
La  lumière  du  jour  prête  à  m'ctre  ravie. 
Rien  ne  peut  d'un  cruel  défarmer  la  furie  ! 
Sans  l'avoir  mérité ,  foumife  au  châtiment , 
éprouvant  enfecret  un  plus  affreux  tourment , 
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D'amertumes  nourrie ,  &  de  pleurs  abreuvée; 
A  des  bruits  outrageants  peut  être  réfervée^, 
Je  meurs,  viâiime  enfin  d'un  trop  barbare  époux  ! 
Ah  '..  Cen'eftpasCouci  qui  m'eût  porté  ces  coups  ! 
Quel  nom  m'efl:  échappé  ?  Qu'ai-;e  dit ,  malheureufe  ? 

ADELE. 
Hélas  !  ce  digne  ob;et  d'une  ardeur  vertueufe , 
Que  de  Tes  dons  heureux  la  nature  embellit , 
Qui  joint  à  la  valeur  les  grâces  &c  l'efprit , 
Des  chevaliers  français  la  gloire  &  le  modèle  > 
Il  le  faut  oublier! 

GABRIELLE. 

Je  le  fçais ,  chère  Adèle?- 
Je  fçaisque  de  mon  coeur  je  devrols  le  bannir , 
Et  l'inhumain  Fayel  m'en  fait  trop  fouvenir  - 
Oui ,  pour  jamais,  Adèle  ,  écartons  cette  image , 
Qui  dans  mes  fens  excite  un  éternel  orage.. 
Que  fait-il  fur  ces  bords  ,  théâtre  des  combats. 
Où  nos  héros  chrétiens  vont  chercher  le  trépas  ? 
Auroit-il  de  fon  fang  arrofé  cette  terre  ? 
Cueille-t-  il  des  lauriers  dans  ces  champs  de  la  guerre  > 


Les  grâces  &'  l'efj^rït.  Raoul  de  Couci  a  compofé  des  chaa- 
fons  (jue  l'oQ  comparoit  dans  le  tcms  à  celles  d'Abailaid, 
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S'il  étoit  in  formé  qu'aux  autels  malgré  moi 
Un  père  adifpoféde  ma  main  ,  de  ma  foi. 
Que  je  fuis  aflervie au  pouvoir  d'un  barbare. 
Que  dans  les  bras  d'un  autre..  Adèle,,  je  m'égare.. 
Je  n'y  veux  plus  fonger ,  &  j'en  parle  toujours! 
La  raifon ,  le  devoir  me  font  d'un  vain  fecours  î 
Arrache  donc  ce  trait  de  mQn  ame  expirante , 
Chère  Adèle  ,  foutiens  ma  force  languifTante  ; 
Parle  moi  d'un  époux  ,  qui  fait  tous  mes  malheurs; 
Dis  moi ,  pour  que!  fujet  s'allument  fes  fureursj 
Qui  peut  envenimer  fafombre  jaîoufie. 
Contre  de  faibles  jours  armer  fa  barbarie  ? 

ADELE. 
J'ignore  la  raifon  de  ces  nouveaux  excès  ; 
Il  parait  dominé  par  les  plus  noirs  accès  ; 
C'efl:  un  lion  terrible  ,  étincelant  de  rage 
Qui  dévore  de  l'œil  &  s'apprête  au  carnage; 
Jamais  ce  cœur  brûlant ,  à  fes  tranfports  livré. 
Par  fes  foupçons  jaloux  ne  fut  plus  déchiré; 
Cependant  à  travers  cette  fureur  extrême , 
On  découvre  aifément  que  le  cruel  vous  aime.. 

G  AB  R  I  E  L  L  E. 
Il  m'aime ,  chère  Adèle  !  ah  !  qu'eft-ce  donc  qu'aimer. 
Si  de  femblubles  feux  l'amour  peut  s'enflammer? 
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On  n'aime  point  ainfî..  j'en  fuis  trop  afTuréeé 

ADELE. 
Croyez-en  mes  confeils ,  ma  tendreffe  éclairée  : 
A  vos  pieds  d'un  feul  mot  vous  pouvez  appeller 
Et  calmer  ce  tyran  ,  qui  nous  fait  tous  trembler  : 
Qu'une  lettre  touchante,  à  mes  mains  confiée  s 
Reçoive  vos  douleurs ,  &  lui  foit  envoyée  , 

Qu'il  life.. 

GABRIELLE. 

Eft-ce  bien  toi,  qui  m'ofes  propofei' 
D'implorer  la  pitié ,  quand  j'ai  droit  d'accufer  , 
Quedis-je,  de  punir  l'auteur  de  m.on  fupplice. 
Si  la  force  toujours  appuyoit  la  jufHce  ^ 
Quel  crime  ai-je  commis  ?  de  l'aveu  paternel , 
Je  goûtois  les  douceurs  d'un  penchant  mutuel. 
Couci  j  de  qui  la  race  en  héros  fi  féconde  , 
Voit  monter  Tes  rameaux  jufqu'aux  maîtres  du  monde; 
Étoit  prêt  d'allier  par  des  nœuds  aflbrtis  , 
La  fplendeur  de  fon  nom  à  l'éclat  des  Vergis, 


Jufquaux  maîtres  du  monde.  Couci  étoit  allié  aux  maifons 
fouveraines  de  Fiance ,  d'EcofTe,  de  Savoye ,  deLorraiae ,  &c. 
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Un  débat  imprévu  vient  divifer  nos  pères  ; 
II  me  faut  renoncer  à  des  ardeurs  fi  chères , 
Etouffer  les  foupirs  de  mon  coeur  mutiné  ; 
D'un  autre  que  l'amant  qui  m'étoit  defliné , 
Subir  l'affreux  pouvoir  ^  le  joug  infupportable; 
D'un  devoir  odieux  efclave  miférable  ^ 
Contraintes  me  combattre  ,  à  me  tyranoifer  , 
Luttant  contre  des  loix  que  j'ai  dû  m'impcfer, 
Trembîant.à  chaque  inftant,  de  furprendre  en  mon  ame 
Quelque  étincelle  ,  hélas  !  de  ma  première  flamme  , 
Redoutant  d'éclaircir  des  fentiments  confus  . . 
O  Dieu  !  que  fans  mélange  il  efl  peu  de  vertus , 
Et.lorfqu'on  ydefcend.quel  cœur  n'efl  point  coupable!. 
Il  n'efl  qu'un  feul  remède  au  tourment  qui  m'accabJe  * 
Adèle ,  cette  mort ,  trop  lente  pour  mes  vœux  , 
Ne  fçauroit  aflez  tôt  fermer  mes  trifles  yeux.  ' 
Si  tu  m'aimes  ,  tu  dois  fouhaiter  que  j'expire  ; 
Le  trépas  mettra  fin  au  mal  qui  me  déchire  j 
Et  qui  te  répondra ,  fi  je  vis  plus  longtems  , 

Que  ma  fierté  réfifle  à  des  affauts  confiants  ? 

Car  tous  ces  mouvements,  qu'à  regret  on  furmonte; 

Ce  n'efl:  point  la  vertu ,  c'efl  l'orgueil  qui  les  dompte. 

Laiffe-moi  donc  mourir  ,  digne  encor  de  pitié. 

Digne  de  mon  eflime  &  de  ton  amitié . . 
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Si  tu  voyois  un  jour  cet  objet  de  ma  peine  l 

Dont  jufques  au  cercueil  j'aurai  traîné  la  chaîne.  J 

Ce  n'efl:  pas  avec  toi  qu'il  faut  difllmuler  ; 

Pour  lui  plus  que  jamais  mon  cœur  fe  fent  troubler. 

Dis  lui  que  cet  amour.,  non,  foutiens  mieux  ma  gloire, 

Adèle  ,  que  Couci  refpede  ma  mémoire  ; 

Qu'il  prête  plus  de  force  à  mon  dernier  foupir» 

Qu'il  penfe  que  j'ai  pu  triompher..  &  mourir  i 

ADELE. 
Madame... 

GABRIELLE. 

En  ce  moment  où  s'entr'ouvre  ma  tombe; 

Où  mon  trifle  deftin  fous  le  malheur  fuccombe , 

Je  voudrois  voir  mon  père,  expirer  dans  Tes  bras , 

Quoique  vers  cet  abîme  il  ait  conduit  mes  pas , 

Ceux  à  qui  nous  devons ,  Adèle ,  la  naiiïance , 

Semblent  nous  confoler  par  leur  feule  préfence , 

Et  les  doux  nœuds  du  fang ,  tout  prêts  d'être  rompus. 

Nous  deviennent  plus  chers,  &  fereflerrent  plus. 

(Jue  dans  fon  fein  mon  ame  exhalée,. 


SCENE 
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SCENE    II  I. 

GABRIELLE,VERGI,  ADELE. 

GABR1EL»L»E  appercevam  fon  père  , 
s'efforce  de  fe  lever ,  &"  va  tomber  dumfes  brou 


H  mon  père  l 

V  E  R  G  I  ccdaat  à  fa  rendrejji ,  embrajjk 
faJîUe, 
Ma  nlle:.*  il  reprend  fa  fermerc  6*  change  de  ton. 

Gabrielle ,  il  faut  ne  me  rien  taire , 
Répondre  à  ma  franchifèavec  fincérité». 
Et  ne  pas  offenfer  du  moins  la  vérité. 
Sans  doute ,  des  vertus  dans  votre  ame  gravées 
Quelques-unes  encor  s'y  feront  confervées.^ 
Avant  que  de  pourfuivre  un  plus  long  entretien  , 
j'attens  de  vous  un  mot.  Examinez-vous  bien. 
Ce  mot  décidera  ce  qui  me  refte  à  faire  : 

Dois-je  être  votre  juge  ?..  Avec  atreniriffement. 

Ou  ferai- je  ton  père  ? 

GABRIELLE,  avec  une  noble  fermeté^ 

Mon  père...  Avez-vous  pu  balancer  un  inftant 
Seigneur ,  &  m'accabier  par  ce  doute  affligeant  ? 

c 
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Je  fçaîs  ce  que  je  dois  au  rang  de  ma  famille, 
'A  l'honneur  de  porter  le  nom  de  votre  fille  ; 
C'eft  vous  en  dire  afTez ,  pour  mériter ,  feigneur  » 
Quç  mon  père  aujourd'hui  daigne  voir  ma  douleur. 

V  E  R  G  I   regardant  attentivement  fa  fillf^ 

De  quelque  audacieux,  fi  l'ardeur  infenfée , 
Par  un  nœud  refpeifré  n'étoit  point  repouflee. 
Si  jufque  dans  tes  mains ,  un  coupable  billet 
Apportoit  les  ferments  d'un  amour  mdifcret. 
Parle ,  que  ferois-tu  ? 

GABRIELLE. 

Ce  que  l'honneur  commande , 
De  votre  fille  enfin  ce  qu'il  faut  qu'on  attende  , 
Je  connais  de  l'hymen  les  aufteres  égards  ; 
Cet  écrit  n'auroit  pas  un  feul  de  mes  regards  j 
Et,,  (à part.  )  qui  pOurroit,  hélas  !  afpirer  à  meplaiœ  ? 

afin  père. 

Mais  d'où  vient  ? 

V  E  R  G  I   regardant  fa  fille  aveçplur^at^ 
tention  ,  O»  d'un  ton  encore  plusferm^. 

Quelque  fût  cet  amant  téméraire  ^ 
Son  rang ,  fon  fol  amour», 
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GABRIEL.L.E    mcrpmr  vnr  ejptce 

îiTJbcms» 

Seigneur.,,  je  vous  l'ai  dir^ 
Je  ne  traîiirai  point  l'honneur.,  qui  m'afïervit, 

V   E  R.  G  I  ftrrav.t  Cilrielle  daasjbn.jèiai 

Eh  bien  î  fi  cette  fille  à  mon  cœur  toujours  chère 
N'a  point ,  &  je  l'en  crois ,  de  reproche  à  fe  faire; 
Si ,  digne  de  mon  fang  dont  réclat  jufqti'îci 
Dansfix  fiécles  entiers  ne  s'efl  pas  démenti , 
Elle  a  fçu  conferver  fa  fplendeur  noble  Se  pure; 
Pourquoi  ces  noirs  ennuis  dont  un  époux  murmure? 

GABRIELLE  troubiù. 
Vous  me  le  demandez  ?► 

V  E  R  G  I. 
Qu'ai-je  entrevu  ?  . ,  mes  yeux 
Veulent  bien  fe  fermer  fur  un  trouble  honteux., 
Aïa  fille.,  plains  Fayel ,.  le  feu  qui  le  dévore , 
C'elt  un  amant  jaloux  qui  brûle ,  qui  t^adore.^  ' 

GABRIELLE. 
Il  m'aime ,  lui ,  mon  père  !  il  ne  peut  que  haïr. 
Il  m'aime  !  ah  !  les  tourments  qu'il  me  fait  relTentîr^ 

Dans  Jix  Jiécles  entiers.  La  niaifon  de  Vergi  étoit  déjà  une 
des  plus  Uluftres  de  la  Bourgogne. 

Cij 
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Mes  yeux  noyés  de  pleurs,  fes  fureurs ,  (os  outrages  » 
Ces  murs,,  d'un  cœur  épris  font-ce  les  témoignages? 

V  E  R  G  I. 
Je  viens  t'en  retirer  ;  par  un  retour  confiant 
Fayel  s'eft  laifTé  vaincre ,  il  gémit,  il  t'attend; 
L'amour  a  de  Ton  front  chafle  toutes  les  ombres. 
Je  l'avois  attendri;  j'atteignois  ces  lieux  fombres  ; 
Il  vole  fur  mes  pas ,  plein  d'un  nouveau  tranfport  » 
M'arrête.,  enfin  il  cède ,  &  va  changer  ton  fort  > 
Tu  n'éprouveras  plus  cette  fureur  jaloufe  ; 
ïi  te  rend  un  époux.,  qu'il  retrouve  une  époufe, 

GABRIELLE, 
L'époufe  de  Fayel  !  oui ,  grâce  à  vos  rigueurs  , 
L'hymen  joint  nos  deftins,  fans  unir  nos  deux  cc£urs^, 
Lerefpeél  de  moi-même  ,  &  ma  perfévérance. 
Mes  foupirs  renfermés  dans,  la  nuit  du  fiJence , 
Tout  ce  que  le  devoir  impofe  de  fardeau. 
Je  fçaurai  le  traîner  jufqu'aux  bords  du  tombeau*, 
tMais  arracher  le  trait  dont  mon  ame  ell:  blelfée  s 
Détruire  un  fouvenir  qui  vit  dans  ma  penfée , 
M^M  dans  le  fond  du  cœur  préférer  un  cruel , 
A.,  vous  fçavez  l'époux  que  me  nommoit  le  ciel^ 
D'un  tigre  rugiftantapprivoifer  la  rage  , 
.Cet  çifort  gçiiéreux  furpafle  mon  courage  „ 
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Je  ne  puis  qu'expirer  ,  &  j'atrens  ce  moment 
Comme  l'unique  terme  à  mon  affreux  tourmenr.é 

avec  emportemcar. 

Et  pourquoi  me  contraindre  à  cacher  mableiTure, 
A  dévorer  des  pleurs  fous  un  maintien  parjure  ? 
Que  ce-cceur  gémiflant  ,  àFayel  dévoilé, 
Lui  montre  tous  les  maux  dont  il  efl  accablé  , 

Qu'il  apprenne  qu'un  autre.. 

V  E  R  G  I. 

Arrête ,  malheureufe  i 
Sont-ce  là  les  tranfpnrts  d'une  ame  vertueufe? 
Je  frémis  !  fi  jamais  Fayel  étoit  inftruit 
Qu'un  feul  de  tes  foupirs..  à  quoi  fuis- je  réduit  ? 

avec  c'tendrijjerpent. 

Sçais-tu  quel  eft  ton  fort ,  ô  fille  infortunée  ? 
Sçais-tu..  que  je  te  perds,  qu'au  cercueil  entraînée,; 

GABRIELLE. 
Penfez-vous  que  la  mort  dans  toutes  fes  horreurs 
Ne  foit  pas  préférable  à  des  jours  de  douleurs , 
Et  ne  vaut-il  pas  mieux  s'enfermer  dans  la  tomba 
Que  de  porter  un  cœur  qui  fans  ceflTe  fuccombe  ? 

V  E  R  G  I. 
Et  dis  mol  :  que  te  fert  la  vertu  ? 

GABRIELLE. 

La  vertu 
Ne  fçauroit  empêcher  qu'on  ne  foit  combattu , 

C  ii] 
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JEt  k  (iipreme  eîTort  dt  roumaine  fageffe , 
'^  K'ell  pas  de  rnompKer ,  mais  de  lutter  fans  cefïê  ; 
Ce clioc  rersaîr  toujours  dans  mes  fens  éperdus; 

Je  réfîfle  à  mon  cœur  :  qu'exigez-vous  déplus? 

V  E  R  G  î. 

QuQ  de  tes  fentîments  tu  te  rendes  maîtrefTe  , 

}Que  tu  domptes  l'amour.,  qui  n'eft  qu'une  faiblelïe. 

GABPvîELLE. 
Dompter  l'amour,  mon  père  î  ah  !  vous  ne  fçavez  pas 
Ce  que  c'ef}  que  l'amour ,  fon  trouble ,  fes  combats  , 
Le  nouveau  fentiment  dont  II  frappe  notre  ame , 
Ce  premier  trait  fuivi  d'une  invincible  flamme  ? 
Ce  feu  ne  s'éteint  point ,  de  ces  penchants  fi  doux 
'Affermis  par  le  tems  ,  ne  meurent  qu'avec  nous. 
Cependant  je  répons ,  mon  père ,  de  ma  gloire  ; 
Jamais  ce  feu  caché  n'obtiendra  la  vidoire. 
LaifTez-moi  feulement  implorer  le  trépas , 
Finir  ici  mon  fort  ..  ne  vous  oppofez  pas,. 
Daignez,, 

V  E  R  G  I. 

C'eft  toi  qui  vas  me  fermer  la  paupière  f 
Le  chagrin  m'attendoit  au  bout  de  la  carrière! 
Un  vieux  foldat  ainfi  devoit-il  expirer  ? 
O  vous  qu'un  beau  trépas  acheva  d'illuftrer. 
Qui  pour  notre  foi  fainte  avez  perdu  la  vie  , 
Trop  heureux  chevaliers ,  que  je  vous  porte  envie-' 
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A  fa  fille  d'un  ton  attendri. 

Mes  jours  feront  par  toi  confumés  de  douleur , 
Ma  fille  !  tous  mes  vœux  étoient  pour  ton  bonheur» 
Du  père  de  CoucI  la  fierté  révoltante , 
M'a  forcé  d'arrêter  une  flamme  nalHante  , 
De  ferrer  d'autres  nœuds  où  je  croyois,  hélas  ! 
Attacher  ce  bonheur  qui  fuit  loin  de  tes  pas. 
Des  plus  affreux  liens ,  mes  mains  t'ont  enchaînée  ! 
A  ce  joug  accablant  foumets  ta  deftinée  ; 
Obéis  au  devoir  ;  crains  furtout  de  montrer 
Ce  cœur  qu'un  œil  jaloux  s'attache  à  pénétrer» 
Crois-moi  :  fans  oitenfer  la  vérité  fuprême , 
Tonfexeades  fecrets  que  l'amour ,  l'honneur  même 
Ordonne  de  cacher  aux  regards  d'un  époux  , 
Et  qui  doivent  refter  entre  le  ciel  &  vous.. 
Ecoute  mes  confeils ,  &  cède  à  ma  prière  ; 
Viens  auprès  de  Fayel. .  ma  fil'e,. 

GABRiELLEj  avec  rn  prcfonifoupîfi 

Allons ,  mon  père  ! 

Du  père  de  Coud.  Enguerrand  de  Couci  père  de  Raoul  de 
Couci ,  avoir  joui  fous  plufieurs  de  nos  rois  de  la  plus  haute 
faveur  ;  fon  caraftère  dur  ôc  inflexible  lui  fie  des  ennemis. 

Civ 
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SCENE    IV. 

GABRIELLE,VERGI.  ADELE; 
UN    ECUYER, 

L.  E  C  U  Y  E  R  remettant  lune  Itttre  i  Vergù 

\^Ette  lettre ,  feigneur ,  remife  dans  mes  mains., 

V  £  R  G  I   nvec  précipitation, 
X)oiineZ»  •  îl  rigarit  la  Jufcripùon ,  {^vicjoîe,) 

De  nos  croifés  on  m'apprend  les  deftins! 

L'écuyer  fort. 


SCENE    V. 

GABRIELLE,  VERGI,  ADELE.] 

V  E  R  G  1   fn  ouvrant  la  lettre» 

X^^'EsT  ta  caufe  ,  ô  mon  Dieu  ! 

à  peine  a-t-il  lu  ,  il  s\'crie. 

Ptolémaïs  rendue  î 
Je  triomphe  ! .  à  la  fin  te  voilà  confondue  , 

'PtoUmais.  Autrement  nommée  Acre,  ou  St.  Jean  d'Acre, 
port  néceïïaire  aux  dirétiens  pour  conferver  leurs  conquêtes.  Il 
y  avoit  près  de  deux  ans  ^ue  LuCgnan  en  formoit  le  fiege. 


TRAGÉDIE.  4r 

PuillanCe  de  l'enfer  !  Il  jette  encore  durant  quelfdss  injîams  tes 
yeux  Jur  la  lettre ,  quitte  fa  leSlure, 

Nos  dignes  chevaliers , 

7/  s'a  'rejfe  d  fa  fillt. 

A  ce  fiége  ont  cueilli  des  moiflbns  de  lauriers. 

//  lit  encore  tcm  bas  ,  b"  interrompt  encore  fa  leâure, 

Çue  de  beaux  noms  marqués  du  fceau  de  la  viâ^oire  ï 
Le  mien  n'efl  point  infcrit  dans  ces  faftes  de  gloire  î 
Je  n'ai  pu  partager  l'éclat  d'un  pareil  fort  ! 
Ah  !  c'eft-là  pour  mon  cœur  le  vrai  coup  delà  mort! 

Il  reprend  la  lettre  b"  li~  hcut. 
,Beaamont ,  Lonchamp,  Brézé  jCliâtelIeraut  jd'Avefnes, 
Garlande ,  Mauvoilin  ,  Roavrai ,  Ponchieu ,  de  Fieniies, 
Lies  premiers,  ont  ouvert  le  cliemin  de  l'honneur. 

GABRIELLE  avec  tranfporu 

Et  Couci  ? 

V  E  R  G  I  Ufant  toujours  d  haute  volm 

H' 

Sous  les  yeux  de  Philippe  vainqueur 

Joînville  a  fur  la  brèche  arbore  fa  bannière  , 

Et  du  Mets  au  tombeau  fuit  Chabaune  &  Dampierre. 

PuiJJance  de  l'enfer.  C'efl-  Vergi  qui  parle  ,  c'ell  un  vieux 
chevalier  plein  d'enthoufiafme  pour  les  croifades. 

Beaumont ,  Lonchamp,  Or.  Tous  noms  de  notre  antique  no-J 
bleiïe ,  ainfî  que  les  fuivaots ,  qui  font  confacrés  dans  l'hilloire 
de  ce  fie  de. 
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Leur  immortel  renom  ne  peut  s'étendre  aiïes  2 
Mais  un  jeune  héros  les  a  tous  furpaiïes; 

Gcbridle  laijfe  échccrplus  d'intérêt^ 
C'ell  Raoul  de  Couci  :  fon  roi  lui  doit  la  vie  ; 
Ua  trait  l'alloit  percer  :  on  frémit,  on  s'écrie; 
Couci  fe  précipite  ,  &  de  fon  corps  entier, 
A  celui  du  monarque  il  fait  un  bouclier  j 
Le  javelot  l'atteint .  . 

GABRIEL  LE  avec  un  crî. 

Ses  jours  ?. . 

V  E  R  G  I  d  part. 

Dois-je  pourfuivreî* 
Dans  les  bras  de  fon  maître  il  va  celTer  de  vivre. 

G  A  BR  I E  L  L  E. 

Il  n  eu  plus*,  apperceviiit  Fayel ,  fc-  allant  tomber  fur  fa  cha'ifei 

Dieu  !  Fayel  !  je  m©  meurs. 


%i^ 
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SCENE    III, 
FAYEL,   GABRIELLE,  VER^GI. 

F   A   Y   E   L/  fe précipitant  aux  pïeds  i* 
Cahr'ulle. 


O 


Ur ,  c'eftmoi, 
C7efl  moi  qui ,  criminel ,  inhumain  envers  toi , 
Ai  pu  te  foupçonner ,  faire  couler  tes  larmes , 
Dans  un  fombre  cachot  enfermer  tant  de  charmes! 
C'eftun  cœur  déchiré  ,  pîemdetous  les  tranfports, 
Qui  t'apporte  fes  feux ,  fon  trouble  ,  (es  remords.. 
Qui  meurt  à  ces  genoux...  pardonne ,  chère  epoufe , 
Aux  excès  outr-igeants  d'une  ardeur  trop  jaloufe  ; 
■Prens  pitié  des  tourments  dont  j'éprouve  l'horreur  ; 
Gabrielle...  l'amour  eO:  toute  ma  fureur. 
Va  ,  fi  je  t'aimois  moins  ,  je  ferois  moins  coupable; 
Fayel  pleure  à  tes  pieds.,,  le  repentir  l'accable. 

à  Vergi  ,  à  AlèU, 

Mon  père  ..  à  mes  efforts  unifiez-vous  tous  deux  t 
Ç^nç  j'obtienne  du  moins  un  regard  de  fes  yeux  ! 

GABRIELLE  éperdue  de  douleur. 

Ah  î.  laifTez-moi  mourir. 


v^ 
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F  A  Y  E  L. 

Défarme  cette  haine  i 

Je  te  fais  démon  cœur  maîtrefle  fouveraine.. 
Non ,  je  ne  ferai  plus  furieux,  ni  jaloux  : 
J'étouffe  ces  tranfports  indignes  d'un  époux  ; 
Je  fçaurai  repouffer  ces  lionteufesallarmes, 
Eftimer  tes  vertus ,  en  adorant  tes  charmes  ; 
Je  veux  que  tes  beaux  jours  plus  fereins  déformais 
Coulent  dans  les  douceurs  d'une  tranquille  paix. 
Que  tu  donnes  des  loix  à  mon  ame  affervie , 
Au  feul  foin  det'aimer  ,  je  confacre  ma  vie  ; 
Mais  parle:  fur  ton  front  quelle  fombre  langueur. 
Décelé  un  noir  chagrin  qui  furchargeton  cœur? 

Il  la  regarde  attenrivement  (s"  reprend  par  de,c,rés  fon  air  ténchreîi» 

(^farouche. 

Mon  œil  furprend  des  pleurs  qui  t'échappent  fans  ceffc.o 
Efl-ce  à  l'ame  innocente  à  fentir  la  triftelfe  ? 
Tune  me  réponds  point  ?.  tu  pleures.,  quel  objet.. 

GABKIELLE  avec  effroi  à  fon-pcm 
Mon  père  !.  .  .  Vergl  lui  jette  un  regard  ,  b'  court  à  elle. 

t*     A     1     Ji   JL  avec  emportement. 

Ah  !  j'ai  faifi  ,  perfide ,  ton  fecret  ! 

V   E    K.   G    I  revenant  à  Fayel, 

Et  toujours  ces  foupçons  qui  déchirent  votre  ame  î 
Toujours  vous  confumer  d'une  jaloufe  flamme  ! 
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Vous  jettez  dans  Ton  fein  le  trouble  &  la  terreur  ! 
Elle  n'ofe  implorer  un  père  en  fa  douleur  ! 
Par  la  voix  du  courroux  votre  amour  fe  déclare! 
Et  vous  voulez  ,  cruel ,  être  aimé  ?  vous ,  barbare  ? 
Achevez  ,  achevez  d'être  ici  Ton  bourreau  ; 
Elle  n'a  plus  qu'un  pas  pour  defcendre  au  tombeau  ! 

F   A  Y  E  L    a  Versî. 

Eh  bien  !  par  mes  fureurs  jugez  fi  je  l'adore: 
Oui ,  ce  feu  qui  s'accroît  me  brûle,  me  dévore  ; 
Oui ,  fi  jamais  le  fort ,  par  un  coup  trop  fatal , 
A  mes  yeux  inquiets  découvroit  un  rival.. 
Moi-même  je  frémis  de  tant  de  violence  : 
Je  défierois  l'enfer  d'égaler  ma  vengeance. 

à  Galnelle  ,  avec  tranfport. 

Déchire  donc  ce  cœur  qui  ne  fçauroit  aimer. 
Sans  que  tous  les  tranfports  s'y  viennent  allumer  ; 
C'efi:  la  dernière  fois,  ô  trop  chère  vidime. 
Que  je  laifle  éclater  la  fureur  qui  m'anime  ; 
Une  moins  vive  ardeur  n'eft  pas  digne  de  toi. 
Quel  mortel  fçait  haïr,  fçait  aimer  comme  moi  ! 
Ne  me  refufe  pas  cette  main  que  je  prefle. 

//  la  couvre  de  lai/irs  b"  de  larmes. 

Oiimon  ame  ..  où  mes  pleurs  s'attacheront  fans  ceiTe.. 
Viens  ,  viens ,  le  plus  épris  des  époux.,  des  amants  , 
Y^  te  fairç  oublier  tou:  cçs  affreux  moments  j 
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Objet  de  tous  mes  vœux  ^  ma  chère  Gabrîelîe  ; 
Tourne  fur  moi  ces  yeux  qui  te  rendent  fi  belle  > 
Ah  !  plutôt  qu'une  larme  en  ternifle  l'éclat  , 

Que  j'expire  cent  fois  • .  avec  ua  nolle  empenement  à  VergU 

Je  fers  le  ciel ,  l'état  » 
Mon  père,  de  fes  pieds  je  m'élance  à  la  gloire  ; 
Je  porte  ma  bannière  aux  champs  de  la  viéloire  , 
Tandis  que  votre  fils  au  fortir  de  ces  lieux , 
Remettra  dans  vos  mains  ce  dépôt  précieux.. 

Fayel  paJJ'e  avec  vivacité fon  bras  autour  de  Gabrielle  ,  elle  ejl  d'un  autre 
côté  foutenue  par  Adèle,  ils  on:  déjàjait  quelques  pas  vers  le  fond  du  théâtre^ 


SCENE    VII, 

FAYEL,  GABRIELLE,  VERGI, 
RAYMOND,  ADELE. 

jnt  Peine  Fayel  a-t-il  apperçu  Rayrnoni  qu'il  quitte  précipitamment  Gs' 
brielle  ,  qui  refle  frappée  d'étonnement  avec  fon  père  (y  Adèle  ,  fe*  ît 
vole  i  fon  écuyer  ,•  quelques  mots  que  Raymond  dit  â  l'oreille  de 
Fayel ,  lui  caufent  la  plus  grande  agitation  ;  il  fort  en  lançant  des. 
regards  enflammés  de  fureur  d  Gabrielle, 

Je  forte  ma  bannière.  Les  fetgneurs  bannerets  avoicnc  leur 
bannière  particulière,  leurs  vafTaux,  leurs  hommes  d'armes,  leurs 
officiers  ,  écuyers,  &c,  C'étoient  des  eTpeces  de  petits  foaverains 
qui  jouifToient  d'une  autorité  ahfolue  &  qui  fouvent  en  abufoicnt- 
on  retrouve  encore  des  vertiges  de  ces  anciens  ufages  parmi  les 
princes  d'Allemagne, 

t 
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^       ' 

SCENE    VIII. 
GABRIELLE,  VERGI,  ADELE. 

G   A   B    R    I   E    L   L    E    à/o/i  père, 

Xi|T  voilà  donc  l'époux  à  qui  le  ciel  m'enchaîne 

VERGI  dans  l'accablement. 

Quelle  fureur  nouvelle  &  l'agite  &  l'entraîne  ! 

Ses  regards  enflammés...  un  fi  prompt  changement  !.. 

Je  m'égare...  &  me  perds  dans  cet  événement, 

GABRIELLE  du/ein  de  la  pro- 
fonde douleur  ,  à  fou  pere^ 

Il  efi:  mort  î    (  dpart.) 

Je  fuccombe  ,  &  mon  ame  m'échappe  !.. 

VERGI    troublé, 

XDe  quoi  me  parles-tu  ? 

GABRIELLE    en  pleurant. 

Du  feul  coup  qui  me  frappe! 
Couci  n'eft  plus  !  helas  !  que  font  mes  autres  maux  ? 

VERGI. 
Ma  fille,  Couci  meurt  de  la  mort  des  héros. 
C'eft  vaincre  le  trépas ,  c'eft  à  jamais  renaître  ! 
Qu'il  eft  beau,  qu'il  eft  doux  d'expirer  pour  Ton  maître,  ! 
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Coucî ,  du  chevalier  a  toute  la  fplendeur; 

Et  de  fa  tombe,iI  monte  au  temple  de  l'honneur». 

C'efi:  moi  qu'il  faut  pleurer  !  au  fein  de  la  triftefle 

Se  confume  &  s^ éteint  une  obfcure  vieilJefle  ! 

Pour  la  première  fois  j'ai  connu  la  terreur  : 

Jai  vu  l'infiant  affreux  où  s'cchappoitton  cœur; 

Tremble,  je  te  l'ai  dît,  ont'oblerve,  on  t'épie; 

Un  feul  mot ,  un  foupir  te  coûtera  la  vie. 

Le  courroux  eff  rentré  dans  le  fein  de  Fayel  ; 

Tente  tous  les  moyens  d'adoucir  ce  cruel  ; 

Efpere.  Un  cœur  jaloux  envain s'ouvre  à  la  haine; 

JWa  fille ,  avec  le  tpms  la  beauté  le  ramené. 

Je  ne  te  parle  point  de  ce  tourment  fecret.. 

La  raifon  »  la  vertu  t'arracheront  ce  trait  ; 

Suis  mes  pas  ;  qu'à  mes  loix  ton  ame  s'abandonne  ; 

Un  ami  t'en  conjure  j  un  père  te  l'ordonne. 

La  toile  s'ahba'ijjet 
■■  ■ 

Monte  au  templs  de  l'honneur.  Expielîîon  confacre'e  dans  le. 
langage  de  Tancienne  chevalerie  ;  pour  défîgner  un   chevalier 
parvenu  au  comble  de  la  gloire  ,  on  difoit  qu'il  écoic  monté  au 
temj^le  de  l'honneur. 

Fin  du  second  Acte. 

ACTE  IIL 
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ACTE     III. 

^n  [voit  un  farc  d'une  vajle  étendue ,  dont  les  arbres  aujjî  épab 
qu'élevés  s'avancent  fuT  le  théâtre  ;  dans  le  lointain  on  découvre 
un  château  ,  ô"  ^^^  i^our  à  côté ,  G'c. 


SCENE    PREMIERE. 
RAOUL    DE    COUCI,   MONLAC. 

"Coucf  ejl précédé  de  fi  bannière ,  6*  entouré  d'écuyers  &•  d'hommes  d'ar-» 
mes,  qui  portent  toutes  les  pièces  d^ une  armure ,  une  hache ,  une  majfe,  des 
gantelets  ,  des  hrajfards  ,  un  cafque,  6'c.  6*  un  trophée  formé  de  dra- 
peaux enlevés  fur  les  Sarrafins'^hf  entrelajfé  de plujîeurs  palmes,  b'c. 

Vj  O  U  C>  ï  faifant  quelques  pas  ,  à  Monlac, 

V^Es  drapeaux  remportés  fur  de  fiers  ennemis , 
.Vainqueurs  de  Lufîgnan  ,  par  Philippe  fournis  ; 

On  voit  un  parc.  Qu'on  fe  fouvienne  que  les  parcs  étoient  alors 
ouverts  &  que  ce  fut  ce  même  Philippe  Augulle  donc  il  eil 
queftion  ici,  qui  fit  enfermer  de  murailles  le  parc  de  Vincennes, 

Et  d'hommes  d'armes.  Qu'on  fc  rappelle  que  Couci  étoit  che- 
valier banneret  ;  c'ctoit  la  première  claffe  des  chevaliers  ainû 
Rommés  ,  parce  qu'ils  avoien:  feuls  le  droit  de  faire  porter 
devant  eux  à  la  guerre   leur  bannière  particulière  ;  elle  éc  it 

D 


yo  F  A  Y  E  L"  ,■ 

Ces  palmes  de  Syrie  à  leurs  mains  enlevées^ 
A  nos  héros  chrétiens  déformais  réfervées  ; 
De  mes  faibles  exploits  cet  appareil  flatteur  ; 
Ce  noble  prix  enfin  ,  dont  un  Dieu  protedeur, 
A  payé  d'un  foldat  la  bravoure  &  le  zèle  , 
JVl'entretientde  ma  gloire  &..  non  de  Gabrielle! 

àjes  autres  c'cuyers  6*  hommes  d'armes. 

Allez  :  que  l'on  m'attende  auprès  de  ce  féjour. 

à  Menlac  qui  porte  la  lance  t?  le  bouclier  de  Couci* 

Monlac ,  refle  avec  moi. 

Les  écuyersfe  retirent^ 

d'une  forme  carrée ,  au  lieu  que  celle  des  fîmples  chevaliers 
ctoit  prolongée  à  deux  pointes  comme  on  en  voit  encore  à 
l'églife  dans  quelques  unes  de  nos  cérémonies  religieufes  ;  ces 
feigneurs  bannerets  avoient  à  leur  fervice  cinquante  hom.mes 
d'armes  qui  à  leur  tour  avoient  fous  leurs  ordres  deux  cava?- 
liers  Se  plufieurs  domeftiques  ;  le  nom  de  chevalier  banneret 
ne  s'eil  confervé  qu'en  Angleterre. 

Monlac  ,  refie  avec  moi.  C'étoit  l'écuyer  du  corps  ;  ces  fortes 
d'écuyers  accompagnoient  partout  leur  maître  ;  ils  étoient  char- 
gés de  fa  lance,  de  fon  bouclier:  celui  de  Couci  eft  de 
forme  ovale;  la  banderolle  de  fa  lance  eft  de  couleur  blan- 
che, ainû  qu'un  cordon  de  foie  mclé  de  perles  qui  eft  atta- 
ché à  la  partie  fupérieure  de  fon  cafquc.  D'ailleurs  on  vient 
de  lire  à  la  fin  de  la  préface  comment  mes  perfonnages  doir 
Ycnc  être  habillés. 


TRAGÉDIE.  ft 

SCENE    II. 
COUCI,MONLAC. 

vj    vJ    U    C<    1  avec  vivacité. 

i  ApxLons  de  mon  amour.o 

M  O  N  L  A  C. 

Eft-ce  bien  vous ,  feigneur,  qui  tenez  ce  langage  » 

lVous  ,  dont  l'Afie  encore  admire  le  courage  ? 

C  O  U  C  I. 
Monlac ,  dans  les  périls  j'ai  montré  ma  valeur  ; 
J'ai  fatisfait  mon  roi ,  ma  patrie  &  l'honneur  ; 
Attaché  confi-amment  aux  loix  qu'elle  m'impofe  ; 
De  ma  religion  j'ai  défendu  la  caufe. 
Et,  fans  que  le  devoir  ait  droit  d'en  murmurer, 
A  l'amour  aujourd'hui  Couci  peut  fe  livrer. 

vivement. 

Profitons  des  moments  d'une  fête  brillante 
Qui  retient  à  Dijon  la  marche  impatiente 

Qui  retient  àDijon.On  fuppofe  que  le  duc  de  Bourgogne ,  oa 
le  prince  qui  le  repréfentoit ,  car  Hugues  étoit  refte'  à  la  Terra 
Sainte ,  a  invité  Philippe  Augufte  au  retour  de  la  Paleffine  à 
paflêr  par  Dijon ^  c'eft  le  chemin  qui  conduit  à  Paris,  &  de 


y*  F  A  Y  E  L; 

D'un  roi  vi<5î:orieux  ,  à  Paris  attendu; 
Ami ,  tout  mon  bonheur  va  donc  m'étre  rendu! 
Du  moins  je  reverrai  cette  beauté  fi  chère  ! 
Tu  penfes  que  mes  pas  vers  ce  lieu  folitaire. 
Par  un  jeu  du  hazard  ont  été  détournés? 
Par  le  plus  tendre  amour  ils  y  font  amenés. 

M  O  N  L  A  C. 

(^ue  dites-vous ,  feigneur  ! 

C  O  U  C  I. 

C'eft  ici  la  patrie  ; 
De  l'objet  enchanteur  qui  règne  fur  ma  vie; 
Dans  ces  climats  heureux ,  non  loin  de  ce  féjour , 
L'aimable  Gabrielîe  ouvrit  les  yeux  au  jour  ; 
Libre  pour  quelque  inftant.j'accoursm'occuper  d'elle. 
Dans  tout  ce  que  je  vois  adorer  Gabrielîe; 
Vers  ces  bois  elle  adra  tourné  Tes  premiers  pas  ; 
Ils  auront  vu  s'accroître,  &  briller  fes  appas  ; 

monarque  eff-ftivemenc  prit  la  route  de  Lyon  pour  fe  rendre 
dans  la  capitale.  La  Bourgogne  ,  dès  le  tcms  de  Charles  Iç 
fimple  ,  avoir  fes  ducs  ;  un  Richard  dit  le  jufticier  y  com- 
mandoit  en  fouverain  plutôt  qu'en  vaflal.  Couci  aix  porres  de 
Dijon  a  donc  pu  pour  quelque  moment  le  féparer  de  la  cour 
&  quitter  le  roi 

j^mi.  Couci  peut  traiter  Monlac  d'ami  :  les  e'cuycrs  étoient 
fouvent  les  cadets  des  meilleures  maifons  ;  il  n'eft  pas  ttonnanc 
qu'ils  fulTent  cheis  à  leurs  maicres,  ils  étoient  ordinairement  les 
(ilcporuai;:es  de  leurs  iecrets. 


TRAGÉDIE.  ^3 

Elle  fera  Venue  y  thcrcher  la  nature; 

Elle  a  toujours  de  l'art  rejette  l'impofture  ; 

Ah  !  tu  ne  connais  pas  le  pouvoir  de  ces  yeux , 

Oij  mon  cœur ,  de  l'amour  a  puifé  tous  les  feux, 

Gabrielle  jamais  ne  s'offrit  à  ta  vue. 

Au  dur  métier  des  camps  mon  ardeur  aHidue , 

M'a  fait ,  jufqu'à  ce  jour  ^  retenir  dans  mon  fein 

Ces  doux  épanchements ,  qui  trompent  mon  chagrin. 

Figure  toi,  Monlac,  une  beauté  naiflante 

Que  la  tendre  langueur  rend  encor  plus  touchante. 

Ces  charmes  ingénus  ^  ce  timide  embarras , 

Cette.grace  modefte  au  deffus  des  appas. 

Peins  toi  tous  les  attraits  :  voilà  fous  quelle  image. 

Gabrielle  parut,  &  fixa  mon  hommage. 

Contre  l'abus  du  rang  &  de  l'autorité, 

Son  père ,  de  Philippe  imploroit  l'équité  ; 

Les  beaux  yeux  de  fa  fille  étoient  mouillés  de  larmes; 

Qu'avec  tranfportmon  coeur  refientit  fesallarmes  ! 

Son  père,  ds  FhMffe.  Le  Preux  de  Vergi  ctoit  venu  im- 
plorer le  recours  de  Philippe  Augulle  contre  Hugues  Ton  fou- 
verain ,  qui  les  armes  à  la  main  voulcic  s'emparer  de  fou 
comté  ;  Philippe  fit  rendre  juftice  à  l'offenfé,  &  raffermit  dans 
ies  pofTeiTîcns,   aux  conditions  qu'il  lui  tnferoit  hommage  ca 

qualité  de  feigneur  fuzerain, 

Diij; 


y  4  F  A  Y  E  L\ 

Toute  la  cour ,  Monlaç,  eut  l'ame  de  Coueî ,: 

Et  chérit  comme  moi  la  fille  de  Vergi  ; 

Au  louvre ,  avec  fon  père ,  elle  fut  amenée. 

La  fille  des  grands  rois  ,  dont  le  noble  hymenée 

iVint  au  fang  des  Capets ,  dignes  de  leur  grandeur. 

Pu  fang  de  Charlemagne  ajouter  la  fplendeur  , 

L'augufte  Elifabeth  ,  franchiifant  l'intervalle , 

Parut  dans  Gabriellc  accueillir  fon  égale. 

Un  de  ces  jeux  guerriers  ,  qu'inventa  le  Français  i 

Pour  nourrir  la  valeur  dans  le  fein  de  la  paix , 


La  fille  des  grands  rois  c'étoit  la  dénomination 
confacrcê  pour  défigner  les  rois  de  notre  féconde  dynaltie  i 
les  Français  en  adoroient  encore  la  mémoire  ;  Philippe  Au- 
gufte  lui-même  s'étoic  propofé  Charlemagne  pour  modèle; 
fa  femme  nommée  Ifabelle  ,  ou  Elifabeth  ,  fille  de  JBeau- 
doin  V  I  ^  comte  de  Kainaut  ,  defccndoit  en  ligne  dire£te 
d'Ermengarde  fille  aînée  de  l'infortuné  Charles  duc  de  Lor- 
raine frère  de  Lndiaire  II ,  &  de  Louis  V  5  Elifabeth  par  for\ 
mariage. réunie  les  deux  maifons  rovales,  &  le  fang  de  Charle- 
ir.agne  fe  confondit  dans  celui  de  Hugues  Capet.  La  nation 
vit  cette  alliance  avec  des  tranfports  de  foie  qui  caraftérifent 
Ja  tendrefTe  du  Français  pour  fes  maîtres  ;  au  refte  Elifabeth 
éroit  morte  long-teras  avant  que  le  roi  entreprit  fon  voyage 
4e  la  Terre  Sainte. 

Qu'inventa  le  Français.  On  eft  peu  d'accord  fur  Torigine  des 
fournois  ;  les  étrangers  les  appellent  combats  Français  ou  à  la 
manière  des  Français  ,  ce  qui  pourroit  faire  croire  que  nous. eu, 
forr.fTîes  les  inventeursic 


TRAGÉDIE.  y; 

7\!cheva  d'exciter  une  flamme  immortelle  ; 

iVainqueur ,  j'obtins  le  prix  des  mains  de  Gabrielle  ; 

Dès  cet  infl:ant ,  IMonlac,  Tes  chiffres ,  fes  couleurs. 

Sa  devife  ,  fort  nom ,  tout  peignit  mes  ardeurs  : 

Gabrielle ,  en  un  mot,  quelle  fut  mon  ivrefle! 

Daigna  me  préférer,  approuver  ma  tendreffe; 

'Je  reçus  de  fa  foi  ce  gage  précieux  , 

Ce  tiflu  ,  qu'elle-même  orna  de  fes  cheveux , 

Préfent  cher  à  l'amour  ,  où  mes  regards  fans  cefïe 

'Adorent  les  faveurs  de  ma  belle  maitrefle, 

Nos  mains  fe  préfentoient  au  lien  folemnel  ; 

Les  flambeaux  de  l'hymen  s'alîumoient  far  l'autel  ; 

Ils  font  éteints.  L'orgueil ,  que  fuit  bientôt  la  haine  , 

Divife  nos  parents,  &  brife  notre  chaîne  ! 

Je  fis  jufques  au  thrône  éclater  mes  regrets  ; 

La  douleur  à  l'amour  prêta  de  nouveaux  traits;. 

Contre  moi ,  de  Suger  on  arma  la  fageffe. 

Je  pleurai  dans  fon  feinj  je  gardai  ma  tendreiTe  ; 

Je  Teçus  de  fa  foi.  Il  veut  parler  d^'un  braffelet  de  cheveux, 
que  lui  avoic  donne  Gabrielle. 

Contre  moi ,  de  Suger.  Suger ,  abbé  de  Saint  Denis ,  élevé  aux 
premières  places  par  fes  feules  vertus ,  tenant  tout  de  ion. 
inérite  pcrfonnel  ,  miniftre  de  deux  grands  fouverains  &  régenc 
d.i  royaume  peudanc   nos  croifades.  Il  eft  à  remarquer  (^'iç 

Ù  IM 


se  PAYE  L; 

Gabrielle  cédant  aux  rigueurs  du  devoir  ; 
Evita  mes  regards  ;  je  partis  fans  la  voir. 
Mais  emportant ,  hélas  !  Ton  image  cliérie  ; 
Que  je  rapporte  encor  du  fond  de  la  Syrie, 

M  O  N  L  A  C. 

E*-  queî  ell  votre  erpoir  ? 

c  o  u  v-:  T. 

De  prefTer  des  liens 
Où  s'attachent  mes  jours,  &  fans  doute  les  fiens; 
Gabrielle. ,  n'a  pu  devenir  infîdelle.. 
Sa  foi . .  Dieu  !  qu'ai-dir  ?  .  image  trop  cruelle  ! 
J'ai  vu  fur  moi  la  mort  réunir  fes  fureurs  ; 
J'ai  fçu  l'envifager  dans  toutes  fes  horreurs. 

cet  homme  refpeftable  fut  toujours  un  de  ceux  qui  s'cppofcreaî 
avec  plus  de  fermeté  à  cette  riaicule  entrcprife  d'aller  en- 
gloutir les  forces  de  l'Europe  dans  les  plaines  de  l'A/Ie  ;  il  fut 
appelle  par  le  roi  même  &  par  le  peuple  ,  h  jere  de  la  fa'- 
trie  Se  il  fut  digne  de  cet  honneur.  Suger  étoit  mort  fous  Louis 
le  jeune  en  1182,  mai;  on  n'a  pas  voulu  taire  une  hilloirc» 
on  a  eu  îefTein  de  compofer  une  tragédie ,  &  il  y  a  toujours 
bien  de  l'avantage  pour  l'auteur  d'une  pie'ce  de  ce  genre  à 
rappeller  ces  grands  noms  qui  font  époques  dans  nos  annalesi 
ces  fortes  de  traits  contribuera  beaucoup  au  coloris  du  dram$ 
punonal 


TRAGÉDIE.  SI 

Souviens  toi  du  moment  où  les  larmes  d'un  maître 
Au  jour  qui  mefuyoit,  m'ont  rappelle  peut-être. 
Ou  déjà  de  ma  lin  le  bruit  fe  répandoit  ; 
Tu  fçais  quel  fentiment  alors  me  pofTédoit  : 
Tu  connais  cet  écrit  qu'une  main  défaillante 
Traçoit  pour  foulager  les  douleurs  d'une  amante , 
Quand  l'ombre  du  trépas  menaçoit  mon  deftin. 
Je  conferve  toujours  cet  écrit  dans  mon  fein.. 
Ami ,  rappelle  toi  ma  volonté  dernière  ; 
J'ai  reçu  tes  ferments ,  ta  parole  efl  fincere  ; 
Si  quelque  coup  mortel  m'alloit  percer  le  flanc  ^ 
Je  veux  que  cette  lettre  avec  le  don  fanglant... 
Tu  frémis!  tu  m'entends.  Non ,  un  amour  fi  tendre 
Cher  Monlac  ,  à  l'oubli  ne  doit  jamais  s'attendre. 
Je  fuis  encore  aimé  ;  je  toucherai  Vergi  ; 
L'inflexible  Enguerrand  fera  même  attendri; 
Philippe.,  je  l'ai  vu  quittant  le  diadème. 
Adoucir  à  mes  yeux  la  majefté  fuprême^ 
£t  me  cacher  le  roi ,  pour  me  montrer  l'ami , 
Philippe ,  à  fes  genoux  verra  tomber  Couci  ; 
Il  entendra  les  vœux  d'un  fcrviteur  fidelle  s 

Et.. 

MONLAC. 

Seigneur  ,  pardonnez ,  fi  d'une  main  cruelle 


5S  F  A  Y  E  L. 

Je  déchire  le  voile  épaiffi  fur  vos  yeux , 
Mais  le  malheur  prévu  nous  paraît  moins  affreux. 
iVous  me  parlez,  feigneur,  d'un  prince  qui  vous  aime  ; 
Avez-vous  obfervé  que  Philippe  lui-même. 
Quand  devant  lui  vos  feux  ofoient  fe  déclarer, 
Affedoit  de  fe  taire ,  &  fembloit  foupirer  ? 
Le  fage  Montigni  dont  la  haute  vaillance 
Mérita  de  porter  l'étendard  de  la  France  , 


Le  fage  Mondgni.  Quelle  douceur  on  goûte  à  rendre  ua 
hommage  public  à  la  vertu  ,  Se  que  je  ferois  heureux  de 
venger  de  l'onbli  de  l'hiftoire  qui  ne  l'a  cité  qu'une  fois ,  le 
nom  du  brave  Galon  de  Montigni ,  guerrier  d'autant  plus  ref- 
peâi^ble  qu'il  étoit  dans  l'indigence  !  c'eft  ce  digne  chevalier 
qui  portoit  à  la  journée  de  Bovines  l'étendaxd  de  France  , 
(  bannière  de  velours  bleu  célefte  parfemée  de  fleurs  de  lys 
d'or  ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'oriflanirae  qui  étoit  de 
taffetas  rouge  ,  garnie,  aux  extrémitis,  de  houpes  de  foye  verte.) 
Montigni,  dans  cette  bataille  où  Philippe  Augufte  fut  renverfé 
de  cheval  &  alloit  être  foulé  aux  pieds  des  chevaux,  hauffôic 
&  baiffoit  la  bannière  royale  pour  donner  à  tome  l'armée  le 
fîgnal  du  péril  où  fe  trouvoit  le  monarque  ;  ce  vaillant  homme, 
quoiqu  embarrafle  de  fon  étendard ,  fît  au  roi  un  rempart  de 
fon  corps ,  renverfant  à  grands  coups  de  fabre  tout  ce  qui  fe 
préfentoit  pour  rafiaillir,  (  ce  font  les  expreCIoas  de  Veliy) 


TRAGÉDIE.  S^^ 

Et  qui  raltrefpeder  au  courtifan  confus 
Une  pauvreté  fiere ,  &  de  fimples  vertus , 
Ce  digne  chevalier  vous  invite  à  combattre 
D'un  penchant  malheureux  le  trait  opiniâtre; 
Sargines  &  de  Roye  ,  à  ce  brave  homme  unis  , 
Vous  donnent  des  confeils.,. 

C  O    U    C    I  avec  empi<rtementi 

Qui  feront  peu  fuivis. 
J'en  croirai  mon  amour. 

M  O  N  L  A  C  . 

Mais,  votre  frère  d'arjvies. 


j'ajouterai  que  Montigni  demeura  toujours  pauvre  ,  mais  cou- 
vert d'une  gloire  immortelle  dont  je  defîrerois  bien  étendre 
Te'clat. 

Sargines  &*  de  Roje,  Sargines  autre  chevalier  connu  par  fa 
bravoure  &  fa  capacité  ;  St.  Louis  au  retour  de  fon  premier 
voyage  de  la  Paleftine  lui  confia  le  commandement  des  troupes 
qui  y  étoient  reftées.  De  Roye  un  des  dignes  favoris  de  Philippe 
Augufte,  &  appartenant  à  une  maifon  auffi  ancienne  qiùU 
Juftre. 

Votre  frère  d'armes.  Cétoit  une  efpecc  d'aflociation  confacrée 
par  'des  ferments  &  par  des  cérémonies  religieufes  ;  les  con- 
lï^dlans  baifoienc  enfemble  la  paix  que  Ton  préfençe  à  la  lïieffe 


'6o  F  A  Y  E  L  ; 

Courtenai  vous  embrafTe ,  en  répandant  des  Urnissî 
Par  quel  événement  &  dans  ces  mêmes  lieux, 
S'eft  perdu  ce  billet  oii  fe  peignoienr  vos  feux  ? 
Quand  tout  de  vos  tranfports  marque  la  violence  ; 
Seigneur.,  fur  Gabrielle  on  garde  le  filence. 

C  O  U  C  I. 

Non  j  tu  ne  peux  m'ôter  un  doux  rayon  d'efpoir , 
Elle  vit  ^  elle  m'aime  &  Je  vais  la  revoir  ! 
En  vain  à  l'oublier  on  voudroit  me  contraindre; 
Du  faible  courtifanmon  père  fe  fait  craindre  ; 
Mais  je  vaincrai  mon  pere,&  le  fort  conjuré, 
Et  je  vole  à  Paris  former  ce  nœud  facré.» 
Qu'as-tu  dit  ?  i  yioiiiac^ 


&  quelquefois  recevoient  en  même  tems  la  communion;  on  a 
dans  l'hiftoire  de  Henri  III,  un  exemple  qui  démontre  que  ces 
fraternités  exifloienc  encore  de  foa  tcms  ;  ï\  avoit  communia 
avec  le  duc  de  Guife,  de  la  même  hoftie  ;  le  duc  de  Bour- 
gogne s'étoic  lié  auffi  de  méire  avec  le  duc  d'Orléans  ,  &  l'oa 
fçait  quelles  furent  les  fuites  de  ces  fraternités  ;  en  un  mot  Taf- 
iîftance  qu'on  devoit  à  Confrère  d'armes  l'emportoit  encore  fur 
celle  que  les  dames  étoient  en  druit  d'exiger  ;  le  connétable  du 
Guefclin  pariant  de  Louis  de  Sancerne,  dît  mon  frère  d'armes. 

Courtenai,  Ce  nom  cil  trop  connu  pour  qu'oa  s'y  arfêtÇc 


TRAGÉDIE.  -i^t 

Ah!  cruel.,  dans  mou  ame  incertaiue 
Sont  entrés  les  foupçons ,  qu'a  pu  nourrir  la  tienne  .'  • 
O  Dieu ,  qui  fur  mes  jours  étendiez  votre  bras  , 
Ne  m'auriez-vous  tiré  des  goufTres  du  trépas 
Que  pour  me  replonger  plus  avant  dans  la  tombe  ?, 
Sous  tant  de  coups  divers  mon  courage  (uccombe  ! 

Couciva  s^eppuyer  contre  un  arbre  &'_y  rejle  ^uelg^ues  minutes  dans 
tet  aceablement, 

SCENE    III. 

GABRIELLE,COUCI.  ADELE, 
M  O  N  L  A  C. 

GABRIELLE  entrant  fur  la  fcène  du  côté 
oppofé  à  celui  de  Couci  ,que  l'épaijfeur  des  arbres  empêche  de  voir  ,  a  la 
tête  panchc'e  dans  le  fein  d^ Aille  ,  qui  la  foudent  ,•  elle  lève  enjuite  U 
t!te  ,  b"  d'une  voix  languijfante  à  Adèle» 

J  E  puis  donc  dans  ton  fein  pleurer  en  liberté  , 

.Chère  Adèle  •  .  elle  retombe  dans  la  m'.me  Jîtuation  ,  relevé  la  têtei 

Il  n'eft  plus  ! .  &  je  vois  la  clarté  l 
De  mouvements  fecrets  le  mélange  m'accable  !  • 
Je  ne  fçais  fi  je  fuis  vertueufe  ,  ou  coupable.. 
Malheureufe  !  tes  fens  font  remplis  de  douleur  ! 
Eft-ce  à  toi  de  douter  du  crime  de  ton  cœur? 
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â  Aièltl 
Xi'auroit-011  pénétré  ?  I-lle  retombe  dans  lefein  d'AdUe,  Pendant 
ce  tems ,  Couci  quitte  fa  fitujtion  ,  levé  les  yeux  au  ciel  &•  va  quelque 
pas  plus  loin  fe  replonger  dans  f en   cccabltment,  Gahrielle  &»  Adèle 
avancent  fur  la  fcène» 

Je  foutiendrois ,  Adèle , 
Mes  peines.,  mes  tourments».  la  mort  la  plus  cruelle,.' 

Si   dumoinS  il   vivoit  !  elle  apperçoîc  Monlac, 

Que  veut  cet  écuyer  ?  • 
Me  trompé- je  ?  .  voilà  . .  voilà  le  bouclier  . . 
Mon  chiffre.,  avec  un  cri  y  l'écufTon  de  Couci  !. 

COUCI    s'enttndant  nommer,  levé  la. 
tête ,  reconnaît  Gabrielle  &■   vole  à  elle. 

Gabrielle  l 

GABRIELL  E  reconnailfant  Couci, 

Couci  ! 

c  o  u  c  r. 

Je  puis  tomber  à  fes  genoux  ! .  c'eft  elle  !  à  « 
A  tes  pieds. .  à  tes  pieds ,  objet  cher  &  charmant. 
Vois  d'amour  &  de  joie  expirer  ton  amant , 
Du  poifon  des  douleurs  ma  flamme  s'efl:  nourrie'; 
L'abfence  ni  le  tems  ne  l'ont  point  affaiblie  ; 
J'ai  porté  ton  image  au  milieu  des  combats  j 
Jufqu'au  bord  du  tombeau,  dans  le  feindu  trépas.^ 
Gabrielle  !  en  ces  lieux  !  quand  mon  ame  éperdue.. 
Eh  !  quel  bienfait  du  ciel  ici  t'offre  à  ma  vue  l  . 
Parle  ,  divin  objet  d'une  confiante  ardeur  , 
Qu'un  regard  de  tes  yeux  achevé  mon  bonheur. 
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Cahnelle  ejl  mourante  dans  les  Iras  d'Adèle. 

R'ouvre  les  à  ma  voix . .  c'eft  l'amant  le  plus  tendre  ; 
Le  plus  rempli  de  toi  !.  que  le  fort  vient  te  rendre.. 

GABRIELLE. 
C'eft  vous  !  Couci  !  c'eft  vous  !  vous  vivez..  dAdèiei 

Aide-moi  ; 

RetitOnS  -  nous  ,  elle  fait  q\ielques  pas  comme  pour  fe  rtdrer. 

C  O  U  C  ï  s'oppofantauxpasdeGalrielle^ 

Tu  fuis  ,  lorfque  je  te  revoi  ! 

Gabrielle  . .  aurois-tu  trahi  cette  tendrefle  ? . 
GABRIELLE. 

à  Couci, 

Que  dit-il  ? .  laiûez-moi . .  laiffez  , . 

COUCI  s'oppofant  toujours  aux  pu. 
de  Gahrielle, 

Que  je  te  laifTe  ! 
Tu  ne  m'aimerols  plus  ? 

GABRIELLE. 

Je  le  devrois,  hélas  î 

(  à  part,  ) 

Je  m'égare.,  oii  cacher  mon  trouble  &  mes  combats  ! 

COU  CL 
Tu  le  devrois  ?  quels  font  les  malheurs  que  j'ignore  ? 
Gabrielle  ,  Couci  plus  que  jamais  t'adore , 
Par  de  nouveaux  ferments  accourt  s'unir  à  toi , 

Te  demander  ton  cœur.,  te  demander  ta  foi., 
GABRIELLE. 

Et  Je  l'entends  !.  à  Ar^ie.    ^ 

Allons ,  Adèle  . . 
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C  O  U  C  I. 

Non ,  ingrate 

Je  ne  vous  quitte  point  ;  que  votre  haine  éclate.* 

GABRIELLE. 

-» 

Si  je  vous  haifibis ,  je  n'héfiterois  pas. . 

Ma  faiblefTe  . .  Couci . .  n'arrêtez  point  mes  pas.." 

C  O  U  C I. 
Jfe  vous  fuis  cher  encore..  &  quel  caprice  étrange.é 

GABRIELLE. 

Mon  honneur  , .  mon  devoir  . . 
COUCI* 

Votre  devoir,,  qu'entens-je  !  » 

Elle  veut  fe  retirer. 

Non  ,  pourfuivez..  l'effroi  me  glace.,  me  faifit.. 

GABRIELLE* 
.Couci...  ce  mot  affreux  doit  vous  avoir  tout  dit. 

COUCI. 
Appellez-vous  devoir  la  rigueur  de  nos  pères  ? 
GABRIELLE  d  Coueù 

(  a  ]>art.  ) 

Eh  !  qu'il  eft  entre  nous  de  plus  fortes  barrières  ! . 

à  Adèle. 

'Adèle  ,  ôte-moi  donc  de  ces  funefles  lieux.» 

COUCI. 
Quelle  affrcufc  clarté  m'a  deffillé  les  yeux  ! . 

Seroit-il 
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Serolt-il  vrai  ? .  je  meurs  ! .  un  fatal  hymenée.  . 

GABRIELLE. 
Pour  jamais  nous  fépare. .  &  me  tient  enchaînée, 
C  O  U  G  I. 

J  expire.  7/  tomli  dans  les  Iras  de  Monlac. 

GABRIELLE^Ccw?. 

Oui ,  j'ai  promis  ma  foi ,  mes  fentiments  j 
C'eft  un  autre  que  vous  qui  reçut  mes  ferments  ; 
Affervie  à  mon  père  ,  à  mon  fort  immolée , 
Entraînée  à  l'autel ,  mourante  ,  défolée  , 
Oui  j  j'ai  donné  ma  main  :  un  autre  que  Couci', 
Doit  régner  fur  ce  cœur  ,  prêt  d'être  anéanti. 
Je.  ne  fuis  plus  à  moi  ;  de  toutes  mespenfées. 
Je  n'en  puis  donner  une  à  nos  ardeurs  pafTe'es  ; 
Il  faut  me  repentir  de  vous  avoir  aimé  , 
Lier  mon  ame  entière  au  nœud  que  j'ai  formé.. 
Vous  jugez  par  mes  pleurs  combien  ce  nœud  me  coûte! 
Ne  portez  pas  plus  loin  un  jour  que  je  redoute  , 
Épargnez-moi  l'affront  d'avouer  devant  vous 
Qu'en  fecret  quelquefois  je  trahis  mon  époux. 
Que  je  fuis  du  devoir  Téternelle  vLâime... 
Couci .  voudriez-vous  me  ravir  votre  eflime  ?• 
C'eft  le  feu!  fentlm.ent  digne  de  mon  retour  , 
Et  qui  puifTe  aujourd'hui  nous  tenir  lieu  d'amour». 

■      E 
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On  avolt  répandu  l'accablante  nouvelle; 
Que ,  fauvant  votre  roi  d'une  atteinte  mortelle  ; 
Entre  fes  bras ,  le  camp  vous  avoit  vu  périr  ; 
Vous  vivez.  II  fuffir..  c'eft  à  moi  de  mourir. 

Couci  met  dvec  tranfport  la  main  fur  fon  épée, 

Qu  allez-vous  faire ,  ô  ciel  ? 

Adèle  &■  Monlacfe joignent  â  CahrielU 
four  retenir  Couci. 

COUCI. 

M'arracher  une  vie 

Que  j'ai  trop  en  horreur  ,  quand  vous  m'êtes  ravie. 

GABP.IELLE. 
Arrêtez.,  arrêtez.. 

COUCI  toujours  la  main  fur  fin  épétf 

Eh  !  quel  fera  mon  fort  ? 
LaifiTez-moim'enfoncer  dans  la  nuit  de  la  mort. 
Me  hâter  de  détruire  une  horrible  exiftence.. 

GABRIE  LLE  avec  tenirejfe,  b"  en  pleuran:: 

Ah  ,  Couci  !  fur  votre  ame  eft-ce  là  ma  puiffance  ? 

COUCI  à  ce  mot ,  fort  de  fa  fomlre 

fureur  &■  ô:e  la  main  de  dejjusfon  cpée. 

Il  faut  donc  que  toujours  j'obéifTe  à  vos  loix  ?.. 
Je  vivrai.,  je  vivrai.,  pour  mourir  mille  fois. 
Que  j'abhorre  cet  art  dont  le  fecours  funefte 
tft  venu  ranimer  des  jours  que  je  détefte  ! 
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Au  fer  du  Sarrafin  pourquoi  fuis-je  échappé  ? 

à  Monlac  avec  douleur. 

Monlac ,  de  pareils  coups  devois-je  être  frappé  ? 
C'eft  moi!  c'eft  ce  guerrier  nourri  dans  les  allarmes  , 
Qui  cède  au  défefpoir  ,  &  qui  meurt  dans  les  larmes  !, 

d  Gdhrielle  avec  emportement. 

Et  quel  eft ,  dites-moi ,  l'orgueilleux  ravifleur 
Qui  m'ôte  votre  main ,  qui  m'ôte  votre  cœur  ? 

GABRIELLE. 
Quel  qu'il  foit,  il  doit  être  à  vos  yeuxrefpedabîe.. 
Un  plus  long  entretien  me  rendroit  plus  coupable. 
Que  l^ame  eft  faible,  hélas  !  qu'elle  a  peu  le  pouvoir 
De  ne  pas  s'écarter  des  bornes  du  devoir  ! . 
J'y  veux  rentrer,  à  Coud 

L'honneur,  le  ciel ,  tout  nous  fépare.. 
Pour  la  dernière  fois  je  vous  dis.,  je  m'égare.. 
L'un  à  l'autre  ,  Couci ,  cachons-nous  nos  regrets  ; 
Adieu,,  fouvenez-vous..  ne  nous  voyons  jamais., 

i  lie  va  pour  fe  retirer. 
(  i  Adèle.  ) 

Je  tremble  que  Fayel. .' 

COUCI. 

Fayel  !  c'eft  ce  barbare 
Dont  l'amour  furieux  pofledeunbien  fi  rare! 

Eij 
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Lui!,  je  cours  à  l'inflant  l'immoler  de  ma  main,; 

GABRIELLE  s'op^ofant  avic  vivacité 
au  p^_IJ'age  de  CoucL 

Commencez  donc  ,  cruel,  par  me  percer  le  fein; 
Comblez  le  fort  affreux  qui  pourfuit  Gabrielle  ; 
Elle  n  eft  point  affez  parjure  &  criminelle  : 
Il  manquoit  à  fes  maux  ,  à  fon  penchant  fecret, 
D'embrafTer  vos  fureurs  ,  d'adopter  le  forfait , 
De  profcrire  une  vie  à  la  fienne  attachée. . 
Que  ma  révolte  éclate  ,  &  ne  foit  plus  cachée  ! 
Allez,  barbare,  allez,  raflemblant  tous  les  coups , 
Sous  les  yeux  de  fa  femme  égorger  un  époux.. 
O  Dieu!  ma  deftinée  eft-çllç  affez  affreufe? 
Quels  font  tous  mes  tourmenslje  fuis  bien  malheureufe! 
Hélas  !  je  me  flattois  qu'un  cœur  dans  l'univers 
Pourroit  plaindre  ma  peine  ,  &  fentir  mes  revers.. 
Et  c'efl  Couci  qui  veut  imprimer  fur  ma  vie, 
La  tache  du  foupçon  &  de  la  perfidie! 
C'eft  Couci  qui  m'expofe  à  perdre  cet  honneur  , 
Bien  plus  cher  que  ces  jours  accablés  de  langueur. 
Dont  bientôt ,  grâce  au  ciel  !  la  durée  efl  remplie  1 
Fayel..  il  n'eut  jamais  autant  de  barbarie  ; 
Gabrielle  mourante  eut  pu  le  défarmer... 

à  Comi  en  le  regardant  avec  rendrejfê^ 

Tous  deux  percez  mon  cœur,.  &  vous  fçavez  aimer  l 
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C  O  U  C  I. 

Crois  que  je  fçais  aimer ,  puifque  je  vis  encore. 
Eli  bien  !  faut-il  fouffrir  un  rival  que  j'abhore  ? 
Dans  un  tyran  jaloux  re  voir ,  te  refpeder  ? 
Alourir  de  mon  amour  ,  fans  le  faire  éclater  ? 
Quand  de  toi  feule  enfin  mon  ame  efl:  poflédée  j, 
Faut-il  me  refufer  jufqu'à  la  moindre  idée 
Qui  foulage  mes  maux,  &  fiatte  cette  ardeur  ?  . . 

avtc  îranfporr. 

Je  ne  pourrai  jamais  t'arracherde  mon  cœur. 
D"'un  amant  malheureux  fouveraine  adorée  , 
Qui  toujours  de  Couci  feras  idolâtrée.. 
Que  la  pitié  du  moins  te  parle  en  ma  faveur. 

GABRIELLE,  s'dmvdrilfant, 

La  pitié,  cher  Couci!.  Dieu!  qu'ai- je  dît?  l'honneur.. 

àAdUe. 

De  l'abîme  où  je  cours  que  ton  bras  me  retire; 

Elle  fait  qvelqves  pas. 

Guide  mes  pas,  fuyons.. 

Vj    Vj     U     Kj    L  Je  précîpîcant  à  ft'.  pieh. 

Qu'à  tes  genoux  j*expire  ! 

GABK.IEL1LE    regardant  avec  efroî 

derrière  elle, 
'à  Adèle. 

Arrache-moi  d'ici.,  à  Coud.  Je  tremble.,  levé  toi.. 

Eiij 
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SCENE    IV. 

GABRIELLE,COUCI,  ADELE, 
M  O  N  L  A  C. 

Cfiàers  bf  écuyers  de  Fnyel  q-ui  ,  dans  le  momenc  que  Coud  ejî  auxpieds 
de  Gahrielle  6"  lui  haife  la  main  ,  fe  divifent  en  plujîeurs  troupes  6* 
fondent  fur  lun  b"  Vautre ,  ainfi  que  fur  Adèle  fc"  fur  Monlac  ;  Coud 
veut  tirer fon  épc'e. 

C  O  U  C  I. 

\_/ N  m'ôte  mon  épée!,  ah  !  lâches  !  U  voit  qu'on  fefaifîtiit 

Gahrielle, 

C'efl:..c'eftmoi.. 
C'efl  moi.,  de  mes  tranfports  elle  n'eft  point  complice* 

On  l'emmené, 

GAjB  RIELEEfj;e  Von  emmené  d'un 

cuire  côté. 

Il  n'eft  point  criminel.,  que  feule  on  mepunifle. 

Cn  baij^e  la  toile» 

Fin  pu  troisième  Acte. 
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ACTE    IV. 

Lafcène  repréfente  V appartement  dupremier  a5ie,ony  voit  un  dais; 
c^éîoît  une  des  marques  de  dijiinâiion.  dont  jouîjjbient  lesfei- 
gneurs  hannerets.  A  un  des  côtés  du  théâtre ,  eji  une  efpece  de 
fortierefort  riche ,  à  l'antique ,  qui  eji  cenfée  couvrir  la  porte 
d'un  autre  appartement.  Onfe  rejfouviendra  que  cesfeigneurs 
hannerets  avoient  des  officiers  y  des  hommes  d'armes  y  ^c, 
^  que  leur  autorité  ne  différait  guêres  de  celle  des  four e~ 
Tains. 


SCENE    PREMIERE. 

r  A  Y  ili  L»  entrant  fur  la  fcéne  avec  tous 
les  tranfports  de  la  fureur  6"  entouré  d'une  troupe  d'ccuyers  ,  d'ojficiers  , 
C  d'hommes  d'armes  ,  à  qui  il  adrejfe  la  parole» 

V^u'oN  lui  perce  le  flanc  de  cent  coups  de  poignard! 
Que  dans  Ton  coeur  la  mort  entre  de  toute  part  ! 
Par  degrés ,  fur  Tes  jours  attachez  mes  vengeances.. 

ilsfom  prèrs  à  for  tir  ,  Fayel  court  d  eux  if  les  arrire. 

Inventez  des  tourments.,  égaux  âmes  foufirances;. 

E  iv 
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Qu'il  fe  fente  mourir,.  Us  vont  fi  retirer,  il  va  encore  à  euxi 

Non  j  pour  quelque  moment  l 
Qu'il  vive;  fufpendons  un  jufte  châtiment. 
'Avant  que  le  coupable,  au  gré  de  ma  furie  , 
Dans  un  fupplice  horrible  ait  exhalé  la  vie  : 
Je  veux  fyavoir  fon  rang,  je  veux  fçavoir  fon  nom  ; 
M'abbreuver  à  longs  traits  du  plus  mortel  poifon  , 
Entrer  dans  les  replis  d'une  ame  criminelle  , 
;Y  faifir  les  forfaits  d'une  femme  infidelle  , 
Me  remplir  de  ma  peine  &  m'en  rafTafier  ; 
Je  veux  envifager  mon  malheur  tout  entier. 
S'il  eft  quelque  douceur  dans  mon  fort  effroyable , 
C'efl  de  voir  à  quel  point  l'infortune  m'accable  , 
De  mefurer  de  l'œil ,  d'ofer  approfondir 
L'abime  épouvantable  où  je  vais  m'engloutir.. 
Le  feu  de  la  fureur  s'allume  dans  mes  veines  ! . 

II  va  tout  dévorer,    à /es  officiers  ,   écuyers  ,&-(:. 

Qu'écrafé  fous  les  chaînes , 
Entouré  de  la  mort ,  on  entraîne  à  mes  yeux 
Le  perfide.,  ah!  je  fuis  vingt  fois  plus  malheureux  ! 
En  vain  pour  tourmenter  l'odieufe  vidime. 
Irritant  plus  encor  le  courroux  qui  m'anime  , 
J'employerois  les  fecours  de  la  flamm.e  &  du  fer  : 
C'eft  moi,,  qui  dans  mon  fein  recèle  tout  l'enfer  !. 
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C'efl  moi  qui ,  dans  un  coeur  déchiré  de  blefTures , 
Réunis  tous  les  maux ,  &  toutes  les  tortures.. 
Je  mourrai  dans  la  rage  &dansle  défefpoir  , 
En  horreur  à  ce  ciel ,  que  je  ne  puis  plus  voir  : 
Mais  j'emporte  au  tombeau  cette  douce  efpérance 
Que  j'aurai  confacré  l'excès  de  ma  vengeance. 
Que  Raymond  vienne  ici. 

Ils  fartent, 

SCENE    II. 

i  F  A  Y  E  L#  fcul ,  s' appuyant  la  ttte  fur  un 

fauteuil  ,  la  relevé. 

"F 

J  E  l'ai  donc  dévoilé 
Ce  myflere  du  crime  ,  5«:  tout  eft  révélé! 
Voilà  pourquoi  l'ingrate  éprouvoit  tant  d'allarmes  \ 
Voilà  pourquoi  Tes  yeux  étoient  couverts  de  larmes! 
Four  expier  ces  pleurs ,  que  de  fang  va  couler  ! 
En  ces  murs  ,  les  forfaits  vont  tous  fe  raffembler. 
Que  la  feule  vengeance  &  m'enflamme  &  me  guide.  ; 
Je  fçais  par  quel  moyen  punir  une  perfide  ; 
A  mon  reffentiment  elle  penfe  échapper  : 
C'eft  au  cœur  d'un  rival  que  je  veux  la  frapper; 
C'eft-là  qu'à  fes  regards  ma  main  impatiente 
Brûle  depréfenterune  image  effrayante  , 
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D'offrir  d'un  ennemi  le  fang  encor  fumant.. 
Je  veux  que  goûte  à  goûte  on  épuife  fon  flanc. 
J'aurois  de  la  pitié! .  qui  !moi  !  quand  Gabrielle.» 
Pour  un  fenfible  époux  fut-elle  moins  cruelle  ? 
Eh  !  quel  cft  mon  deftin? .  Penchant  trop  écouté, 
Ceft  toi  qui  m'as  conduit  à  cette  extrémité!.. 
J'étois  né  pour  ai-mer  avec  idolâtrie  ; 
L'amour ,  l'amcur  eut  fait  le  bonheur  de  ma  vie; 
De  Gabrielle  aimé ,  j'eufle  été  vertueux  ; 
Tout  fe  futreffenti  du  charme  de  mes  feux.. 
Mon  hymen  n'a  formé  qu'une  odieufe  chaîne  ! 
Je  n'ai  pu ,  miférable!  infpirer  que  la  haine  !.. 
Eh  bien ,  livrons  nous  donc  à  toutes  fes  fureurs; 
Jouiflbns  du  plaifir  de  déchirer  deux  cœurs , 
D'y  porter  tous  les  traits  d'une  main  meurtrière  ; 
Répandons  mes  poifons  fur  la  nature  entière. 
Oui ,  puifque  l'on  mepoufle  à  ces  excès  affreux. 
Je  voudrois  que  par  moi  tout  devint  malheureux. 


:l^ 
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SCENE    III. 

F  A  Y  E  L,    RAYMOND. 

F  A  Y  E  L  faifant  avec  vivacité  quelques  pas 
eu  dtvant  de  Raymond. 

JL'AuTEUR  de  mes  tourments  tarde  bien  à  paraître  î 

avec  chaleur. 

ïnftruis-moi  :  le  pays,  le  nom ,  le  rang  du  traître  ?. 
RAYMOND. 

Un  œil  audacieux ,  l'appareil  des  guerriers  , 
La  valeur  ,  tout  annonce  un  de  nos  chevaliers  ; 
Son  front  n'eft  altéré  d'aucune  ombre  de  crainte; 
II  n'ell:  même  à  fa  bouche  échappé  nulle  plainte  ; 
Il  a  vu  fons  nos  coups  tomber  fon  écuyer , 
Et  Ion  orgueil  encor  parait  nous  déHer, 

FAYEL. 

Cet  orgueil  infolent ,  je  fçaurai  le  confondre; 
Il  garde  le  filence  ?  achevé  de  répondre. 
RAYMOND. 

SoH  trouble  feulement  éclate  dans  ces  mots  : 

«  Elle  n'eft  point  coupable ,  &  j'ai  caufé  fes  maux  !  » 


71?  PAYE  L, 

F  A  Y  E  L. 

Elle  n'eil  point  coupable! 

RAYMOND. 

A  cette  fombre  idée  > 
Le  déferpoir  trahit  Ton  ame  intimidée. 

F  A  Y  E  L. 
Raymond,  il  tremblera.  Grâce  à  tes  foins  heureux,^ 
Je  puis  donc  à  la  fois  me  venger  de  tous  deux  ! 
Ah  !  je  goûte  d'avance  une  cruelle  joie  ! 
L'une  &  l'autre  vidime ,  à  ma  fureur  en  proie , 
Partageant  lefpedacle  &  l'horreur  de  leur  fort. 
S'enverront  pour  adieux  les  accents  de  la  mort. 

RAYMOND  avec  itonmmentt 

Gabrielle,  feigneur  !. 

F  A  Y  E  L. 
Gabrielle,  elle-même.; 
Oui ,  je  déchirerai.,  plus  que  jamais  je  l'aime  ! . 
Des  traits  qui  m'ont  blelTé  ,  voilà  le  plus  mortel  ! 
Et  n'être  point  aimé! .  ce  rival.,  jufte  ciel  !. 
Ne  pourrai-je  auffi  loin  que  s'étend  ma  vengeance , 
Porter  fon  châtiment  ,  prolonger  fa  fouflfrance? 
Ne  peut- il  que  mourir?  qu'eft-ce  que  le  trépas  ? 

Lafinde  la  douleur!,  à  Raymond  (y  en  regardant  du  côté  des  poneU 

Et  je  ne  le  vois  pas  ! 
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Et  mes  yeux  ne  font  point  attachés  fur  Tes  peines! 
RAYMOND. 

Vous  alle's  à  l'inftant ,  le  voir  chargé  de  chaînes. 

F  A  Y  E  L. 

Kt  fa  complice  ? 

RAYMOND. 

On  l'a  ramenée  à  la  tour  ; 
F  A  Y  E  L. 
Pleurant  l'indigne  objet  de  fon  coupable  amour  } 
RAYMOND. 

Dans  Tes  larmes  noyée,  accablée  &  mourante.; 

X*  A  Y  Jti  JL/    avec  rapidité. 

Raymond  ,  que  m'apprens-tu?  Gabrielle  expirante  !• 

V4  ,  cours  à  la  prifon,,  Raymond  a  fait  quelques  pas,  Fayel  court 

après  lui  b"  l'arrête. 

Attends.,  je  veux  fçavoir,, 
Eclaircir  les  horreurs  du  forfait  le  plus  noir. 
Développer  le  fil  de  cette  perfidie.. 
Gabrielle  à  ce  point  dans  le  crime  enhardie  !. 

il  s'appuie  la  tète  fur  un  fauteuil. 

Que  je  fuis.malheureUX  !  Urefle  quelque  tems  dans  cette fituition; 

enfuize  avec  vivacité  à  Raymcnim 

C'eft  toi ,  cruel  ,  c'efl  toi 
Dont  l'efprit  infernal  s'efi:  emparé  de  moi  j 
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Tu  connalfToIs  mon  cœur  de  foupçon  rufceptible  ; 
Tu  fçais  que  des  mortels  je  fuis  le  plus  fenfible.. 
Pourquoi  me  montrois-tu  ce  trop  fatal  écrit? 

RAYMOND. 

iVous  m'aviez  dit,  feigneur.» 

FAYEL. 

Non  j  je  ne  t'ai  rien  dit/ 
Tantôt  à  fes  genoux  dépofant  mes  aliarmes , 
Je  dilîipois  fon  trouble ,  &  j'effuyois  fes  larmes  ; 
Aies  tranfports..  pour  jamais  ils  alloient  fe  calmer  ; 
J'attendois  mon  pardon;  elle  auroitpu  m'aimer  : 
Et  tu  viens  m'arracher  à  cette  douce  ivrefle  , 
Pour  mieux  envenimer  le  trait  dont  je  me  blefle. 
Pour  verfer  dans  une  ame ,  ouverte  à  la  fureur , 
Tous  ces  fombres  poifons  dont  s'enivre  mon  cœur! 
Sans  toi ,  mes  yeux  jaloux  feroient  fermés  encore  j 
Que  me  fait  ce  Couci  que  la  tombe  dévore  , 
Dans  fes  premiers  foupirs  un  penchant  étouffé 
Qui.,  bien-tôt  mon  amour  en  auroit  triomphé.. 
Laiiïe  moi ,  malheureux  ,  va  fors  de  ma  préfence 
Fuis  ,  ou  crains  que  la  mort  ne  foit  ta  récompenfe.. 

Raymond  fe  retire-. 

Reviens ,  reviens  ;  dis-moi  ;  fonge  que  je  t'entends , 
Que  le  fang  va  couler  dans  ces  affreux  inftants. 
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Parle ,  cet  étranger  que  tu  n'as  pu  connaître. 

Vers  ces  bols  le  hazard  l'aura  conduit  peut-être.. 

Z>es  obfervois-tu  bien?  quels  étoient  leurs  difcours? 

Le  fer  de  la  vengeance  efl:  levé  fur  tes  jours. 

RAYMOND. 
Je  n'ai  pu  rien  entendre. 

F  A  Y  E  L  d'un  ton  menaçant. 

Et  d'une  more  cruelle.. 
RAYMOND. 
On  l'a  furpris ,  feigneur  ,  aux  pieds  de  Gabrielle. 

F  A  Y  E  L. 
Il  étoit  à  fes  pieds  !.  lorfqu'un  trop  faible  époux 
Héfitoit  à  frapper  ,  &  fufpendoit  fes  coups  ; 
Quand  je  touchois  peut-être  au  moment  de  î'abfoudre.i 
Ne  les  puis-je  tous  deux  écrafer  de  la  foudre  ? 
Ah  !  Raymond. .  cher  ami ,  t'ai-je  pu  condamner  ? 
Excufe  mes  tranfports  ;  tu  dois  me  pardonner.. 
Mes  malheurs  ont  aigri  ce  fougueux  caradere. 
Facile  à  s'adoucir,  fi  l'on  daignoit  me  plaire  ... 
Eh  !  ce  n'efl  qu'à  toi  feul  dans  l'univers  entier  , 
Qu'un  maître  infortuné  pourroit  fe  confier  ! 
Tout  irrite  mes  maux  ;  nul  efpoir  ne  me  flate  . . 
Il  étoit  à  fes  pieds!,  tu  mourras ,  femme  ingrate; 
Rien  ne  peut  te  fauver.  à  Raymond. 

Allons ,  que  ma  fureur 
RempliiTe  ce  féjour  de  toute  fon  horreur , 


Sa  F  A  Y  E  L  > 

De  la  foirde  leur  fang  mon  ame  efl:  dévorée.; 
De  ces  lieux  ,  à  Vergi  qu'on  défende  l'entrée  j: 
Vers  Dijon  empreHe  de  retenir  le  roi , 
Qu'il  coure  lui  porter  Ton  hommage  Se  fa.  foi. . 
Les  rois  ,  tous  les  humains  ,  &  le  ciel ,  &  la  terre  , 
Je  hais  tout ,  &  ma  haine  à  tout  livre  la  guerre.... 


SCENE    IV. 
FAYEL,  C  O  UCI,  RAYMOND, 

troupe  d'écuyers  bf  d'officiers  de  Fayel  qui  entourent  Couci  ,  chargé 
de  fers  ,  &■  n'ayant  ni  cafque  ni  épc'e, 

r  A.1   ÎLi  La   tirant  le  poignard  (:;f  courant- 
avec  impétuosité  fur  CoucU 

J\ll  !  je  perce  ton  cœur  î 

Il  s'arrête ,  b"  remet  fon  poignard  à  fa  ceinture. 

Non  ,  monftre  des  enfers. 
N'y  rentre  point  encor  ;  que  fur  ce  cœur  pervers 
La  mort  prcte  à  frapper  demeure  fufpendue  ! 


Qu'il  coure  lui  porter.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  Preux  de 
Vergi  avoic  été  fecouru  par  Philippe  Augufte  dans  fes  démêles 
avec  le  duc  de  Bourgogne,  fon  fouverain,  aux  conditions  que 
le  comte  de  Vergi  reiçveroit  de  la  couronne  de  France,  &c. 

Il 
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Il  faut  me  découvrir . .  que  je  fouffre  à  fa  vue  !  i 
Il  faut  me  découvrir  les  criminels  détours  , 
Tous  les  forfaits  cachés  de  tes  lâches  amours  * 
Dis  ,à  mille  tourments.. 

C  O  U  C  I, 

J'oppofe  mon  courage* 
Je  ne  te  rendrai  point  outrage  pour  outrage. 

avec  fierté» 

Écoute-moi ,  Fayel  ;  je  te  hais ,  &  te  plains. 
S'il  ne  fe  fut  agi  que  de  mes  feuls  deflins , 
Crois  que  de  tes  fureurs  l'indigne  violence 
Ne  m'eut  forcé  jamais  à  rompre  le  filence  î 
J'ai  vu  de  près  îa  mort,  &  j'appris  à  mourir. 
Plus  ferme  encor,  je  fçais ,  &  me  taire  ,  &  fouffrlr. 
Un  intérêt  plus  cher  que  celui  de  ma  vie  , 
Je  dirai  plus ,  le  feul  dont  mon  ame  efi:  remplie , 
Pourra  m'ouvrir  la  bouche,  &  meprefler  enfin 
D'efTayer  d'adoucir  ce  courroux  inhumain; 
Epuife  fur  mes  jours  ta  cruauté  jaloufe  : 
Mais  répons  :  que  t'a  fait  ta  malheureufe  époufe  ? 
Pourquoi  porter  l'effroi  dans  fon  cœur  éperdu. 
Quand  fa  vertu.. 

I*     A     I    H.    Xw  furieux. 

Ceft  toi  qui  vantes  fa  vertu , 


S2  F  A  Y  E  L; 

Traître ,  étoit-ce  à  fes  pieds  ?.  &  tu  n'as  qu'une  viel 

A  mon  gré  je  ne  puis  afTouvir  ma  furie  ! 

II  n'eft  point  de  fupplice  au  deflus  de  la  mort  ! 

C  O  U  C  I. 

Oui ,  j'étois  à  fes  pieds  ;  par  un  dernier  effort 

L'amour,, 

F  A  Y  E  L. 
L'amour  !.  enfer  ,  prête  moi  ta  puiflance  ; 
Tes  plus  affreux  tourments,pour  combler  ma  vengeance! 

C  O  U  C  I. 

C'eft  moi, Fayel  ,c'eil:  moi  qui  devrois  te  montrer 
Ce  fombre  emportement  où  tu  peux  te  livrer  ! 
Tu  m'arraches  bien  plus  qu'une  vie  odieufe 
Dont  la  fin  j  fans  ton  crime  ,  eut  été  douloureufe. 
Tu  me  ravis  un  cœur.,  tu  m'ôtes  tout ,  Fayel  !. 
.Va,  le  trait  de  la  mort  n'eff:  point  le  plus  cruel  ; 
Il  eft  d'autres  tourments,  ame  atroce  &  barbare. 
Que  tous  ceux  qu'aujourd'hui  tarage  me  prépare? 
'Avant  qu'un  nœud  formé  par  le  ciel  en  courroux 
Eut  joint  un  digr.e  objet  au  plus  cruel  époux , 
Je  l'aimois., 

r     A   Y    JL   L   éprouvant  la  plus  cruelle 
a£itation. 

Tu  l'aimois  ? 
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C  O  U  C  I. 

J'adorois  Gabrielle; 

tcyel  dans  as  mcmenTS  ejî  livré d  toutes  fes  fureurs  y  ilfe  promène  à 
grands  pas  fur  le  théâtre,  regarde  Couci  avec  des  yeux  enflammîs  , 
va  du  côte  de  Raymond  ,  revient  d  Couci, 

Et  j'attendois  l'infcant  de  m'unir  avec  elle. 

F  A  Y  E  L  a  Raymond, 

Ne  m'avois-tu  pas  dit  que  Couci  n'étoit  plus  > 
Quel  éclair  m'a  frappé!,  preflentiment  confus  , 
Qu'avec  avidité  ma  vengeance  t'embraffe!. 
Quel  autre  que  Couci  montreroit  tant  d'audace?. 
Pour  m'accabler,les  morts  quitteroient  leurs  tombeaux! 

COUCI. 
'Oui ,  j'ai  revu  le  jour  pour  fentir  tous  les  maux  ! 

F  A  Y  E  L     avec  un  crit 

C'efl  Couci .' .  dans  mes  mains  !.  plaifîr  de  la  vengeance, 
je  vais  donc  te  goûter  ,  &  mon  bonheur  commence  ! 
C'eft  Couci  !  ce  rival.,  qui  fans  doute  efl:  aimé  !. 
Quel  trait!,  ah  !  mon  courroux  s'efi:  encore  allumé! 

à  fes  écvyers  fcr. 

Commencez  le  tourment  qui  doit  punir  ce  traître. 
Pour  expirer  cent  fois  ne  fçauroit  il  renaître  ? 

Fij 
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Frappez,  Plvfieurs'de  ces  écuyers  tirent   leurs  épées ,  6*    vont  pour 
Jraj^pcr  Couci. 

C  O  U  C  I    avec   une   tranquillité    dédaîm 
gneufe ,  à  Fayel» 

Toi,  chevalier!]. 

F  A  Y  E  L  fartant  de  fa  fureur ,  &>  pre» 
nant  un  ton  plus  modéré. 

Je  manquois  à  l'honneur, 

fl  Ccvcl  avec  tranfport. 

Juge  combien  l'amour  peut  égarer  un  cœur  ! 
Et  tu  viens  d'empêcher  que  mon  front  ne  rougifTc  1 
C'eft  un  crime  de  plus  qu'il  faut  que  je  punifî^. 
Non  ,  non  ,  ne  prétends  pas ,  Couci,  m'humilier  : 
Tu  vas  voir  fi  Fayel  eft  digne  chevalier  ! 
La  honte  m'eût  flétri;  ton  attente  eft  trompée. 

dfes  écuyers ,  Crc. 

Qu'on  détache  (es  fers  ,  rendez  lui  fon  épée. 
Qu'on  m'apporte  la  mienne.,  fes  écuyers  fonent,  ■ 

Allons,  c'eft  dans  ces  lieux 
Qu'il  faut  qu'à  l'inftant  même  expire  un  de  nous  deuxj 
De  ton  fort  &  du  mien  que  le  glaive  décide. 

on  dérache  les  chaînes  de  Couci, 
à  Couci. 

Puifte-je  dans  ton  fang  tremper  ma  main  avide  ! 
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les  r'cuyers  qui  éroient  fortls  reviennent  bf  epportent  l'e'pc'e  it  Coucî 
6*  celle  de  Fayel  ;  ils  préfenrent  av£i  des  boucliers  à  leur  maîtn.^ 

Non;  point  de  bouclier.  Rejettons  loin  de  nous 
Ce  qui  peut  affaiblir  ou  détourner  les  coups  ; 
Combattons  pour  mourir  ;  c'eft  le  prix  que  j'envie» 
Pourvu  que  de  fa  mort  la  mienne  foit  fuivie  ! 

à  Raymond, 

Ecoute-moi  ,  Raymond.  UV amené furUlori  du  théâtre,^  £un^ 

voix  moins  élevée. 

Si.,. trompant  ma  fureur. 

Mon  deflin  ennemi  en  Jenant  les  ycu;ifur  Couei, 

Le  déclaroit  vainqueur  ; 
J'exige  ta  parole ,  &  j'attends  de  tan  zèle 
Que  tu  plonges  le  fer  au  fein  de  Gabrielle  , 
Que  (on  dernier  foupir  s'échappe  avec  le  mion  ; 
Surtout  de  mon  trépas  qu'elle  ne  fçache  rien  J 
Et  pour  mieux  la  frapper,  qu'elle  entre  dans  la  tombe,. 
En  croyant  que  Couci  fous  mes  armes  fuccombe  ; 

Il  revient  au   milieu  du  théâtre  vers  Couci  qui  a  l'tpéi  à  la  main, 

ainjî  q^ui   Fayel. 

{  à  fes  écuyers  ,  b'c.  ) 

Si  le  ciel  protégeoit  un  rival  détQ(\:é  ^ 
JLaiffez-le  de  ces  lieux  fortir  en  fiireté  ; 
Qu'on  fuive  en  tout  les  loix  de  la  chevalerie  j 
Que  ma  haine  furvive  8c  non  la  perfidie. 


U 
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à  fes  écuycrs  ,  tr. 

Allez,  nous  combattrons,  nous  mourrons  fans  témoins. 
Pour  croire  à fon  honneur  ,  je  ne  le  hais  pas  moins; 
Mais  l'un  &  l'autre  ici  le  rendent  trop  juftice. 
Pour  craindre  qu'un  de  nous  recoure  à  l'artifice» 

Les  écuyers  fortentt 
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SCENE     V. 

F  A  Y  E  L  .  C  O  U  C I  >  z/i  ont  tout  dmxl'i'pée  i  lama'uù, 

F  A  Y  E  L  ^  Coud. 

Il  s'apprête  à  combattre» 

OOnge  à  parer  mes  coups. 

C  O  U  C  I. 

Fayel ,  Je  fuis  connu  ; 
Peut-être  jufqu'à  toi  mon  nom  eft  parvenu  ; 
L'Afie  a  vu  tomber  fes  guerriers  fous  mon  gîaive  » 
Et  mon  trophée  encor  dans  fes  plaines  s'élève  : 
J'ignore  donc  la  crainte  ,  &  brave  le  danger. 
Plus  que  toi  je  dois  être  ardent  à  me  venger  : 
Mais.,  mon  cœur  accablé  d'une  douleur  mortelle  =» 
Ne  voudroit  que  hair  l'époux  de  Gabrielle. 

FAYEL. 

Dans  ces  ménagements ,  perfide  ,  j'entrevoi 

Le  fentiment  fecret  qui  t'impofe  la  loi  j 

Tu  crains  d'être  coupable  aux  regards  d'une  ingrate  ? 

Tu  ne  le  feras  point  j  que  notre  haine  éclate. 

Fiv 
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C  O  U  C  I. 

Oui  fans  doute  ,  Fayel  ,  je  crains  de  roffenfer. 
Va  ! . .  j'aime  plus  que  toi.  Tu  brûles  de  verfer 
Le  fang  que  m'ont  laifTé  les  fureurs  de  la  guerre  j 
Hâte-toi  ;  de  Tes  flots  inonde  cette  terre  ; 
Tranche  des  jours  affreux. 

FAYEL 

Ah  !  barbare  ,  c'efl:  moi 

Qui  defire  ma  fin  ,  &  qui  l'attends  de  toi  ; 
C'eft  Fayel  qui  demande  à  ta  main  vengerefle 
Un  trépas  qui  le  fuit ,  &  qu'il  pourfuit  fans  celTe  ; 
Non  ,  je  ne  prétends  point  combattre  pour  des  jours 
Dont  le  courroux  célefte  empoifonna  le  cours  ; 
Je  rejette  une  épée  en  mes  mains  inutile. 

Il  jette  fcn  épée  à  terre^ 

Couci ,  j'ouvre  à  ton  fer  un  chemin  plus  facile. 

Il  décomre  fon  efiomaço 

Tiens  ,  tiens  ,  frappe ,  voilà  ce  cœur  trifte  &  jaloux 
Qui  brûle ,  qui  s'élance  au-devant  de  tes  coups  ! 
C'eft-là  qu'il  faut  chercher ,  c'eft-là  qu'il  faut  détruira 
Cet  amour  furieux  qui  toujours  me  déchire , 
Pour  qui  jufqu'à  préfent  j'ai  tout  facrifié  I 

Il  tombe  dans  un  fiuuull  b"  regarde  Couci  qui  parait  s'aerenirir^ 

Jç  fijis  bien  malheureux  !  j'excite  ta  pitié  ! 
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Que  pour  l'oeil  d'un  rival ,  ce  fpeflacle  a  de  charmes  ! 
iVois ,  vois  Fayel  qui  pleure,  &  jouis  de  Tes  larmes,. 
Cette  ardeur  m'a  plongé  dans  de  honteux  excès  l 
Elle  m'emporteroit  au  comble  des  forfaits.. 
Je  n'ai  plus  de  raifon  ,  moi-même  je  m'abhorre , 
"Mon  amour  irrité  s'enflamme  plus  encore. 

à  Coiicî  av(c  tranfport. 

Trompe-moi  fur  mes  maux ,  dis-moi ,  lorfque  Vergi.. 
Pourquoi  m'a-t'il  caché?,  touteft  mon  ennemi! 
Quand  fa  main  préparoit  ces  nœuds.,  idée  horrible  ! 
Sa  fille.,  à  ton  amour  étoit-elle  fenfible  ? 
La  feule  obéiflance  au  pouvoir  paternel 
L'euî-elle  décidée  à  marcher  à  l'autel  ? 
Ne  crains  point ,  ne  crains  point  de  déchirer  mon  ame ; 
Que  je  fois  dévoré  d'une  funefl:e  flamme  : 

Jille  t  ainiOlt.  •  //  regarde  Couci  d'un  dr  inquiet, 

Kj  kJ  U  kj  L   mirquant  quelque  embarras. 

Peut-être  auroit-elle  obéi.. 
Si  fon  père  eut  voulu.. 

X*  A    i   lli  J-<  avec  fureur  fe  levant ,  (:f  rt^ 
prenant jIm  ép'e. 

Ton  trouble  t'a  trahi. 


9(3       FAYEL,  TRAGÉDIE,  Sec; 
OuU'on  t'aimoit  !  on  t'aime!  ah  îmonftre  !  à  ma  func,; 

//  lui  porte  des  cÊups  d'épe'e, 

Défens-toi ,  défens-toi  ;  je  t'arrache  la  vie. 

Ils  entrent,  en  fe  battant ,  dans  les  coulijjes  ;  on  entend  encore  ht 
Iruît  des  épées  guelque  tems  après,  qu^ilsfefont  retirés. 

Fin  du  quatrième  Acte. 


^Ml.  ^*l^  yt/^  j.11/^  ^"^ 

♦.«'        "n^        '/n^        '/,(?        ''H^ 
^t/^        ^u^        ^M/,         ^»»/^ 

*^H^  *#H^  "^/(V^  'mv^ 

^'"i        y'i,        -l^'i, 
%i\^        '.n"        ■>«? 


9r 


ACTE      V. 

Le  théâtre  ejl  ohfcurci  ;  hfcêne  ne  change  fo'int  ;  c'eji  le 
même  appartement  qu'on  vient  devoir  dans  l'aôie  précédent. 


HKVy-.IU^W,-.««.aM«.^].CT»M 


SCENE    PREMIERE. 
FAYEL,    RAYMOND. 

RAYMOND  emprejé  de  fulvre  Fayd 
gui  traverfe  le  théâtre  d'un  pas  précipité  ,  la  main  appliquée  fur  un 
côté ,  &•  laijfant  après  lui  de  longues  traces  de  fang. 


V. 


Otre  fang  qui  s'élance  '.arrêtez.,  un  Inflant.. 
Acceptez  de  ma  main  le  fecours  bienfaifant.. 

F    A    Y    E    Li  tombant  de  failhjje  diiis 
un  faureuilt 

LaifTe-Ie  s'échapper  ;  par  torrents  qu'il  jailliiTe  ; 
Je  ne  puis  aflez-tôt  terminer  mon  fupplice  î. 
Que  dis-je,  ami?  retiens  ce  fanj  impétueux» 
Qui  brule  de  quitter  des  liens  odieux» 


5)2  F  A  Y  E  L , 

Entends  mes  vœux.ô  ciel  î  que  Fayel  vive  une  heure  > 
Le  tems  de  fe  venger  !  tonne  enfuite  ,  &  qu'il  meure. 

â  \Raynond  qui  s'occupe  à  rncccmmoier  l'appareil  dt  la  hlejfure 
de  fin  maître, 

Tout  m'efl connu.  Jamais  on  ne  m'auroit  aimé!. 
Raymond,  par  ma  fureur  je  me  fens  ranimé , 

il  fe  levé  avec  tranffort. 

Je  fens  de  mes  tranfports  croître  la  violence  ; 
Et  je  cours  préparer  la  plus  grande  vengeance.. 

d'une  fureur  concentrée. 

Je  veux  que  la  nature  en  frémiffe  d'horreur , 
Que  nos  derniers  neveux  reculent  de  terreur. 
Le  courroux  infernal  lui-même  auroit  eu  peine 
'A  concevoir  le  coup  que  va  porter  ma  haine  } 
Moi-même,  je  friffonne  ! 

RAYMOND  avec  crainte. 

Iriez- vous  égorger 
Votre  époufe?. 

FAYEL. 
Fayel ..  fçaura  mieux  fe  venger. 

RAYMOND. 

Quoi,  feigneur! 

FAYEL. 

Ce  trépas  redouté  du  vulgaire , 

Pour  qui  cherche  à  punir  n'eft  qu'un  traie  ordinaire  j 

Je  te  l'ai  dit:  la  mort  eft  le  terme  des  maux  i 

Dans  ce  dernier  moment  tous  les  coups  font  égaux  j 


T.  R  A  G  É  D  I  E.  PI 

Uiîe  autre  peine  attend  une  époufe  infidelle  , 
Raymond ,  &  je  voudrois  qu'elle  fut  éternelle. 
Peut-elle  aflez  fouftrir  !  la  perfide  en  ces  lieux 
Par  mon  ordre  bientôt  doit  s'offrir  à  mes  yeux  ; 
Ami,  j'ai  commandé  qu'un  filence  févere 
Sur  tout  ce  qui  fe  paffe  entretînt  le  myftere.. 
Je  veux  la  voir  encor ,  lire  au  fond  de  ce  cœur,. 
Je  ne  fuis  pas  aflez  rempli  de  mon  malheur  ! 
Je  veux  que  de  fa  bouche  enfin  elle  m'apprenne.. 
Jufqu'à  quel  point  Fayel  peut  exciter  fa  haine. 
Tout  ce  qu'à  ma  fureur.,  grand  Dieu! .  je  l'apperçoi , 
Dis-lui  qu'elle  m'attende ,  &  reviens  près  de  moi, 


4- 


5)4  F  A  Y  É  L 


SCENE    II. 
GABRIELLE,  ADELE,  RAYMOND, 

GalrielU  efl  échcvdïie  t?  mcurami  dans  Us  bras  d'Adèle  çui  l'amène 
lentement  fur  la  fcene. 

RAYMOND  à  Adèle. 


V. 


Ous  pourrez  l'avertir  qu'inceffament  mon  maître> 
Adèle,  àfes  regards  ici  va  reparaître. 

ADELE, 
Eîle  attendra..  Raymond,  vous  voyez  fa  douleur! 


SCENE    II  L 

GABRIELLE.  ADELE 
ADELE. 

en  regardant  fa  maitrejfe. 

J^L  nous  fuir.,  de  fes  maux  tout  accroît  la  rigueur  I 
Tout  s'obftine  à  nourrir  ceite  douleur  profonde, 
A  brifer  tous  les  nœuds  qui  l'attachoienr  au  monde. 
O  Dieu  !  viens  l'appuyer  de  ton  bras  protedeur  j 
Il  ne  lui  refte  plus  d'autre  confolateur. 


TRAGÉDIE.  ^i 

Daigne  écouter  ma  voix  pour  cette  infortunée  ! 
Madame ,  ouvrez  les  yeux., 

GABKIE!  LL£!   revenant  à  la  vie ,  à\ 

Adèle, 

Quelle  efl  fa  deftinée  ? 
ADELE. 

pue  me  demandez  vous  ? 

GABRIELLE. 

Quoi ,  tu  ne  m'entends  pas  ? 

Et  quel  autre  intérêt  m'eut  ravie  au  trépas  ? 

Pourquoi  mon  ame  lafTe ,  &  de  crainte  abbatue^ 

Prête  àm'abandonner,  s'efl-ellefufpendue? 

Chère  Adèle...  inflruis-moi  du  deftin  de  Couci  ; 

.C'eft  mon  malheureux  fort  qui  l'amenoit  ici. 
ADELE. 

Ces  folitaires  lieux  ont  à  votre  préfence 

Paru  s'envelopper  d'un  effrayant  filence  : 
Raymond  vient  d'annoncer  en  ce  moment  cruel 
Que  vous  alliez  revoir  le  barbare  Fayel  ; 
Je  voulois  emprunter  quelque  lumière  fure 
Qui  put  nous  retirer  de  cette  nuit  obfcure  ; 
Couci  fous  la  vengeance  auroit-il  fuccombé  ? 
A  mes  regards  foudain  Raymond  s'eft  dérobé. 
Madame  ,  tout  fe  tait ,  tout  préfente  à  ma  vue 
Une  épouvante  fombre  en  ces  murs  répandue  5 


r)6  F  A  Y  E  L  ; 

On  dirolt  que  la  mort  habite  ce  féjour. 
GABRIELLE. 

Adèle ,  &  Cl  Tes  yeux  étoient  fermés  au  jour  ; 

Si  mon  injufte  époux..  Coucin'efl  point  coupable; 

C'efl:  à  moi  d'aiîbuvir  un  courroux  implacable; 

D'une  vie  odieufe ,  ô  ciel  /  romps  les  liens. 

Et  veille  fur  des  jours  bien  plus  chers  que  les  miens.. 

Ma  pitié,  chère  Adèle,  a  peine  à  fe  contraindre.. 

Ehl  de  ce  fentiment  l'honneur  peut-il  fe  plaindre? 

O  vertu ,  pour  fléchir  fous  ta  fé vérité, 

Faudra-t-il  étouffer  la  trifte  humanité  f 

Tu  me  reprocherois  mes  fecrettes  allarmes  ? 

Ah/  du  moins  permets-moi  la  douleur  &  les  larmes! 

ADELE. 

Ce  trouble  fi  profond  peut- il  vousabufer  ? 
A  des  regards  jaloux  craignez  de  l'expofer. 

GABRIELLE,  en  pleuranr. 

Eh  bien!  oui.c'eft  l'amour,  c'eft  l'amour  le  plus  tendre. 
Non ,  Adèle,  mon  cœur  ne  veut  point  s'en  défendre, 
C'efl  la  plus  vive  ardeur  qui  l'emporte  aujourd'hui; 
Couci  mort  ou  mourant ,  je  ne  vois  plus  que  lui. 
Non ,  je  ne  prétends  plus  diflîmuler  mon  crime  ; 
Je  viens  à  mon  tyran  préfenter  fa  viclime  j 

•      Je 


TRAGÉDIE.  97 

Je  viens  juftificr  Ton  courroux  inhumain , 
Implorer  le  trépas ,  comme  un  don  de  fa  main  ; 
Il  eft  temsque  fes  yeux  pénétrent  mes  bleflures. 
Et  que  je  mette  fin  à  d'éternels  parjures. 
Eft-ce  donc  triompher  ,  &  fuivre  la  vertu  , 
Que  de  cacher  un  cœur  de  remords  combattu  ? 
De  borner  fes  efforts  à  renfermer  fa  honte  , 
De  n'ofer  de  fes  pleurs  jamais  fe  rendre  compte  ^ 
De  fe  craindre  foi-méme ,  en  laiffant  échapper 
Des  foupirs  dont  l'objet  ne  fçauroit  nous  tromper?  • 
Jufqu'à  préfent  voilà  ce  qu'a  pu  mon  courage. 
Du  moins  à  la  vertu  je  rends  un  noble  hommage , 
En  montrant  ma  franchife  &  ma  fincérité; 
Mon  ame  a  trop  îong-tems  trahi  la  vérité; 
Que  Fayel  fçache  enfin  que  fa  femme  l'ofTenfe, 
Qu'un  autre  a  fur  mon  cœur  confervé  fa  puiffance.. 
En  un  mot  qu'il  me  frappe  ,  &  fauvons  à  ce  prix  -, , 
Adèle.,  dans  ce  lieu  d'où  vient  que  je  frémis  ?  ^ 
Quoi  „ 


G 


pS  F  A  Y  E  L, 

I  I  ■ 

SCENE    IV. 
FAYEL,GABRIELLE,  RAYMOND. 

J\  l)  h,  Li  hi  t  Faycl  paraît  dans  l'enfonce- 
ment du  théâtre  ,  il  parle  d  Raymond  ,  Gahrîelle  va  fe  précipiter  à  fes  pieds* 

GAB  RIELLE   vivement^ 

J  E  tombe  à  vos  pieds ,  &  j'y  porte  mes  larmes. 

Seigneur.»  â  Fayel  qui  veut  la  faire  relever» 

N'empêchez  point.. 
FAYEL  troublé. 

Madame.,  (à part.) 

Que  de  charmes  ! , 

Levez-vous.,  à  Raymond  avec  vivacité. 

Pour  remplir  l'ordre  que  j'ai  donné  , 
Attends,,  (  à  part,  )  ciel  !  quel  pouvoir  m'a  fitôt  enchaîné! 

VjAijIvliliLLili  que  Fayel  veut  faire  relever» 

<2uej'y  meure,  feigneur. 

FAYEL. 
Non,.  levez- vous ,  vousdis-je.. 

(  ^  fcrr.  ' 

Mon  trouble  ! . 

G  A  B  R  I£  L  L  E. 

J'obéis ,  puifqu'un  époux  l'exige.. 


TRAGÉDIE.  (;p 

Elkft  levé  en  confervant  le  maintien   de  la  douleur,  elle  appercoit 
r appareil  fur  le  côté  de  Fayel. 

Dieu  !  vous  êtes  bl efle  ! 

r    A    Jt-    SLi    Lé  en    la  conjiierant  avec    une 
fureur  réfléchie. 

J'ai  reçu  d'autres  coups , 
Et  celui-ci  n'eft  pas  le  plus  cruel  de  tous. 

VjAiiKlii   LL  C.  regardant  de  Tcnis  cô^li^ 
enfuîtefe  tournant  vers  Adèle  6-  d'une  voix  baje  0*  c^^rayée. 

Il  efl:  mort  ! 

F  A   Y    E   L  û"  Gahrielle. 

Rejettant  le  honteux  artifice  , 
Je  veux  qu'à  mes  regards  votre  ame  s'écIaircilTe, 
Un  époux  vous  demande  un  aveu  defiré. 
Et  pour  notre  repos  trop  îong-tems  différé. 

GABRIELLE. 
Et  c'eft  là  le  fujet  qui  devant  vous  m'amène  ! 
Que  votre  inimitié  ne  foit  plus  incertaine  ; 
Gardez-vous  d'accufer  un  cœur  qu'on  a  forcé 
De  vous  taire  les  maux  dont  il  eft  oppreffé; 
Non  ,  ce  cœurn'eutjamais  recours  à  l'art  de  feindre; 
Les  ordres  de  mon  père  ont  pu  feuls  me  contraindre 
A  ne  point  révéler  ce  qu'aujourd'hui  ma  voix 
Fait  entendre  à  ces  murs  pour  la  première  fois, 

Fcyel  reprend fr.  fureur  par  deg:rc's 

Oui,  je  fuis  mialheureufejoui,  je  fuis  criminelle. 

Plaignez,  ou  s'il  le  faut ,  condamnez  Gabrielle, 

G  ij 


100  F  A  Y  E  L\ 

Qui  ne  cherchera  point  à  fe  juftifier. 

Avant  qu'un  nœud  fatal  fut  venu  me  lier, 

J'avois  déjà  donné  j  de  l'aveu  de  mon  père; 

Un  cœur  ,  qui  gémifTant  de  Ton  devoir  auftere, 

A  fçu  pourtant  garder  fon  honneur  &  fa  foi. 

Se  foumettre  à  l'hymen,  &:  refpeder  fa  loi.» 

A  Couci,. 

F  A  Y  E  L. 

Vous  l'aimiez  ?. 

GABRIEL  LE. 

Il  avoir  ma  tendreffe.." 

la  bhjjure  de  Fayelfe  rouvre,  ^  fon  fang coule, 
â  Adèle  en  tombant  enrayée 
dans  fes  bras, 

O  ciel  /  fon  fang  jaillit! 

F    A   Y   E    L    raccommode  lui-même  l'ap- 
pareil ,  fait  quelques  pas  6*  court  à  Raymond^ 

Vole.  Que  l'on  s'emprelTe,, 
RAYMOND. 

Quoi  î  vous  pourriez  ,  feigneur  ! .. 

F  A  Y  E  L. 

Hâte  toi  d'obéir , 

Et  quand  il  fera  tems  ,  tu  viendras  m'avertir., 

'■ici'\-m(^nl  jir.rrjt  héf.ter. 
(Du.  la  mort.  •  Raymond  fe  retire. 


TRAGÉDIE.  lai 

SCENE     V. 

FAYEL,GABRIELLE,   ADELE. 

X*    A.    ï   E  Jj  revient  d  Gabrîelle» 


V. 


Ous  l'aimiez!'. 

GABRIELLE  pro'lem'e  àf"!  pieds 

Prenez ,  prenez  ma  vie.» 
F  A  Y  E  L. 

Je  devrois  dans  ton  fang  laver  ta  psrfidie.. 
Jour  affreux  !.  voilà  donc  tous  tes  crimes  connus,. 
Tous  mes  maux^  mes  tourments  .  &  je  ne  doute  plus  la. 
Non,  tu  ne  mourras  point ,  femme  indigne  de  vivre.1 
A  des  coups  plus  cruels  ma  vengeance  te  livre. 
Tremble  ;  tu  ne  fçais  pas  la  peine  qui  t'attsnd  ! 
La  mort  feroit  un  bien.,  j'afpire  à  cet  inftant... 

//  parcourt  k  théâtre  ,  dans  la  plus  grande  agitation, 
à  A.ièle. 

Sortez. 

ADELE. 

Souffrez  ,  feigneur.. 

r  A  1  E  L   à  Adèle  en  hà  montrant 
Gahrielle. 

Je  te  fépare  d'elle.:  ^ 
Pour  jamais  ;  fuis  mes  yeux. 

Adèle  fe  rttire  à  ([ud^ui  pas ,  6"  héjlte  encore  àjcfir. 

Q  il) 


J02  FAYEL; 

G  A  B  R  I  E  L  L  E  en  7uî  tendant  les  maîm» 

Vous  m'ôteriez  Adèle  !, 
Eh  !  c'eft  l'unique  feîn  qui  recueille  mes  pleurs  l 

Elle  s" avance  fur  l'es  genoux  vers  Fayel  qui  ne  h  regarde  pas. 

Pouvez- VOUS  ajouter  encore  à  mes  douleurs  ?• 

Elle  a  vu  commencer  le  deftin  qui  m'accable  ; 

Ah  !  quelle  en  puifTe  voir  le  terme  déplorable! 

Qui  recevra  mon  am.e  &  mon  dernier  foupir? 

Qui  du  rrifte  linceul  daignera  me  couvrir  ?  . . 

Ne  me  refufez  pas. . 

FAYEL. 

à  Adèle ,  quil  povjfe  avec  fureur  par  le  hrasi 

Sors  de  ces  lieux,  te  dis- je, 

à  Galrîelle, 

Va ,  ta  beauté  pour  moi  n'a  plus  qu'un  vain  preftige, 

jidèlt  fort  en  regardant  plufuurs  fois  fa  maitrejfe  ^  en  levant  Im. 
yrux  au  ciel  avec  de  profonds gémJjfementJ% 


TRAGÉDIE.  loj 

SCENE     VI. 

FAYEL,   GABRIELLE. 

1*    A    I    t.   L»  continue. 

iEs  perfides  attraits ,  je  les  ai  trop  chéris  ! 

vjAijl\iililjj_(Xli  toujours  à  gmo\i»i 

Ah  1  mon  père  !  mon  père  !.. 

FAYEL. 

II  n'entend  point  tes  cris; 
Tu  ne  le  verras  plus  ;  du  féjour  que  j'habite , 
A  Vergi  déformais  l'entrée  efl  interdite. 
GABRIELLE. 

Mon  père  aulîl  ?  cruel  !.  elU  Uve  Us  ma'ms  au  ciel. 

Efpoir  des  malheureux,: 
O  mon  Dieu  !  fur  mon  fort  daigne  abaiffèr  les  yeux  î 
Mon  Dieu,  tu  n'entends  point  ma  voix  qui  te  reclame  ? 

FAYEL. 
Il  falloit  l'implorer  ce  Dieu  ,  lorfque  ton  ame 
S'ouvroitaufentimentd'un  amour  crimâneî.. 

GABRIELLE  ^vec  qudçus  fermée» 

Ne  deshonorez  point  l'époufe  de  Fayel. 

G  i^ 


204  F  A  Y  E  L; 

Privez-moi  de  la  vie ,  &  laiflez  moi  ma  gloire. 
Dumoins  de  vos  fureurs  préfervez  ma  mémoire.. 
Sans  flétrir  ma  vertu  ,  prononcez  mon  arrêt... 

cv:c  vivacité. 

Mais. .  épargnez  des  jours  qui.. 

On  chfervera  que  Fayel ,  Reniant  toute  cette  fcèné  ,  a  continué  de  ptir-i, 
courir  le  théâtre  à  grands  pas  ,  toujours  dans  la  même  fureur  ,  &■  Ga- 
Iriclle  n'a  pjin:  quitté  fa  firuation^ 

SCENE    VII. 

FAYEL.  GABRIE     LE,  PvAYMOND, 

Iv  A  1  i\l  O  JN  JJ  d  Fayel  b"  d'un  ton  pénétrante 

v5Ei«neur..  tout  ellprêt. 
FAYEL  trouble. 
Tout  eft  prêt  h  (à part.) 

Céderaî-je  aux  tranfports  de  ma  haine?. 
Elle  ne  m'aime  point  ! .  un  autre.,  à  Raymond, 

Qu'on  l'entraînco, 

GABRIELLEçue  Raymond  cherche 
àfoulever  fc*  qu'il  emmené  expirante» 

OÙ  me  conduirez- vous  ? 

FAYEL. 

Où  ? .  je  remplis  vos  vœuY.j 

à  Raymoni  qui  paraît  interdit,  &>  qui  balance  à  emmener  Gabrielle^ 

Kaymond ,  obéiflez  i  faites  ce  que  je  veux. 

ilsjortena^ 
^^ 


TRAGÉDIE.  loj- 


l.U1ML)AiJi<t-iJlBM«MW.'».  VSLf. 
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SCENE    VIII. 

T  A  Y  il  Li  feuî,  tantôt  marchant  â  grands 

pas ,  tantôt  s\:rrêtaat. 


EuT-ctre  la  pitié  m'alloit-elle  furprendre. 
Quand  pour  Couci  Tes  pleurs  fe  font  trop  fait  entendre. 
Voilà ,  voilà  les  jours  dont  le  foin  la  touchoit , 
Ce  qui  dans  la  douleur  à  mes  pieds  l'attachoit  ! 
C'efl-là  l'unique  objet ,  perfide,  qui  t'anime  ! 
Et  je  pourrois  encore  épargner  la  vidime  ! 
A  l'inftant  oii  les  coups  vont  partir  de  ma  main  , 
JMilIe  affreux  mouvements  s'élèvent  dans  mon  fein  !, 
Sur  la  coupable  envain  je  dépîoyerois  ma  rage  '. 
Ciel  !  celui  qui  punit ,  fouffre-t-il  davantage  ? 
Ah  !  Fayel  l.les  remords  font  les  maux  les  plus  grands!', 
Eft-ce  à  moi  d'éprouver  ces  remords  dévorants  ? 
Malheureux  que  je  fuis  !.  je  fens  qu'ils  me  déchirent  1 
Il  les  faut  étouffer  ;  dans  ce  fein  qu'ils  expirent  ! 
Ma  vengeance  s'irrite  ,  &  va  fe  contenter. 
C'efl:  le  plus  doux  plaifir  que  l'on  puifTe  goûter,. 
Sans  doute  après  l'amour  ?.  cœur ,  hélas  !  trop  fenCble  » 
QuQ  ramené  toujours  ta  faiblelTe  invincible , 


iq6  F  a  y  E  L, 

Il  ne  t'efl  plus  permis  d'attendre  ton  bonheur 
De  ce  fatal  amour,  qui  doit  t'être  en  horreur  ! 
Tu  ne  peux  plus  aimer!.,  remplis-toi  donc  de  haine; 
Par  l:s  tourments  d'autrui  j'adoucirai  ma  peine.. 
Si  le  fort  aujourd'hui  terminoit  mon  deftin  !]. 
Ce  froid  mortel  viendroit  m'avertir  de  ma  fin  !. 
Donnons  au  noir  courroux  dont  mon  ame  s'enivre  ; 
Donnons  tous  les  moments  qui  me  reftent  à  vivre. 
Étendons  fur  ces  murs  la  terreur  &  le  deuil  ; 
Que  les  pleurs  ,  que  le  fang  abbreuvemon  cercueil  i 
Mes  cendres ,  au  feul  nom  d'un  rival  que  j'abhorre. 
Pour  la  haine  ,  grand  Dieu  !  s'animeront  encore. 
Vengeance,  de  mes  jours  entretiens  le  flambeau.. 
Sans  pouvoir  t'afTouvir,  defcendrois-je  au  tombeau  ^ 


m 
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SCENE    IX. 
F  A  Y  E  L,    RAYMOND. 

F  A  Y  E  L  allant  au-devant  de  Raymond 
qui  ejî  dans  le  plus  grand  accablement, 

Uis-JE  vengé ,  Raymond  ? 

RAYMOND. 

A  peine  je  refpire,. 
Où  le  reflentiment  a-t-11  pu  vous  conduire  ? 
Oui.,  vous  êtes  vengé  !  jour  d'éternelle  horreur  ! . 
Seigneur.,  qu'avez-vous  fait  ? . 

FAYEL, 

Cette  fombre  douleur. 

Tu  devois  l'éprouver  quand  tu  voyois  ton  maître  , 
Le  jouet  à  la  fois  d'une  ingrate  &  d'un  traître.. 
Ma  vengeance  à  ces  coups  pourroit  fe  retenir  ! . 
Tu  vas  voir  fi  je  fçais  &  frapper  ,  &  punir. 
Sans  doute  elle  revient  ? 

RAYMOND. 

La  voici  qu'on  amené.. 


ïo8  F  A  Y  E  L, 

SCENE    X. 

FAl  ELjGABAlELiLE,  fomenue  p.:r  deux  écuyers  f«î 
ï amènent  lentement  ,  R.  A  Y  M  O  N  D* 

GABRIELLE. 

J",  H  !  pourquoi  me  forcer  à  prolonger  ma  peine». 
A  fouren'.r  des  jours  de  douleur  épuifés  , 
<5uand  de  la  \ie  enfin  tous  les  nœuds  font  brifés  , 
Quand  je  vais  expirer.  .  la  haine  ingénlecfe  , 
A-t-elle  imaginé  quelque  mort  plus  affreufe  ? 

On  l'cffei  .ir.ns  un  fauteuil. 

r  A  X  E  L(  aux  deux  écuyersi.. 

Allez  ,  retirez-vous. 

Ilsfortent; 


SCENE    XL 
FAYEL, GABRIELLE.  RAYMOND. 

VjAxJlvl  C-EEE  eontlnue  au  milieu  des 
larmes ,  b"  d'une  voix  éteinte;  à  FayeU 

iT  Ar  quelle  cruauté 
Mon  arrêt  n*efl:-il  pas  encore  exécuté  ? 
Vous  devez  m'immoler  ;  &  j'attends  mon  fupplicei 

Fayel  montre  de  Vagitation, 

Fayel ,  que  par  vos  mains  votre  époufe  périfTe. 
Elle  vous  bénira  de  lui  donner  la  mort  j 
Hâtez  vous  de  finir  un  déplorable  Tort» 
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F  A  Y  E  L.     . 

Perfide  !  ce  Couci  regnoît  donc  fur  ton  ame  ? 
GABRIELLE. 

Il  fut  le  digne  objet  de  ma  première  flamme, 

r  A.  1   l!i  xj  avtc  fureur. 

Enfonce  le  poignard.. 

GABRIELLE. 

Mais  l'honneur.,, 

F  A  Y  E  L. 

Ton  honneur 

Eut  été  de  m'aimer..  un  autre  avoir  ton  cœur  ? , 

GABRIELLE. 

Ce  penchant  qu'avec  moi  le  ciel  avoit  fait  naître. 

Jamais  de  mon  devoir  n'auroit  été  le  maître  ; 

J'ai  toujours  à  moi-même  oppofé  la  vertu  ; 

Pour  foutenir  vos  droits  j'ai  toujours  combattu. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  incapable  de  feinte  , 

D'un  père  refpecfté  l'ordre  feuî  m'a  contrainte 

A  vous  cacher  un  cœur  de  mille  traits  frappé; 

Sans  lui,  ce  trifleaveu  me  (eroit  échappé  : 

Vous-  même.,  tant  ma  peine  eft  déchirante,  alFreufe.. 

IVous  auriez  eu  pitié.. 

FAYEL. 

Te  plaindre ,  malheureufe  î 


ïio  F  A  Y  E  L, 

(  à  pan,  ) 

Te  plaindre  ! .  ma  fureur  vient  encor  s'enflammer  ! 

avec  rjjÇ-e. 

Tu  ne  m'aimois  donc  point  ?.  tu  n'aurois  pu  m'aimer?e 
Redis-le-moi.,  Fayel  de  cette  ame  traîtrefle. 
N'eut  arraché  jamais  un  foupir  de  tendrefle?. 

(  d  part.  ) 

Du  feu  qui  me  dévore  &  c'efl:  là  le  retour  ! 

OAx>i\.lil.ijJ-<lii  avec  emportement* 

Ah  !  barbare  ,  eft-ce  ainfi  qu'on  infpire  l'amour  !. 

Elle  fe  précipite  d  ies  pieds 

Seigneur,  pardonnez-moi.,  pardonnez  à  mon  troublé.» 
A  chaque  inftant ,  ô  ciel  !  mon  Tapplice  redouble.. 
Entendez  ma  douleur.,  je  meurs  à  vos  genoux.. 
Contre  une  infortunée  armez  votre  courroux  ; 
J'ai  feule  m.érité  toute  votre  colère  ; 
Mais.mais ..  daignez  fauver..  je  ne  puis  plus  me  taire.» 

X*  A   1  ili  JL    la  remariant  avec  fureur^ 

Femme  indigne  ! ,  tu  veux  me  parler  de  Couci  ?. 

oAxjIxIxLLi  1^  ÏL  toujours  juxpîcis  de  Fayel» 
vivement. 

Seigneur.,  c'eft  le  hazard  qui  l'a  conduit  ici  ; 
Il  ignoroit  mon  fort.,  qu'une  chaîne  éternelle.» 
Frappez  ,  frappez,,  je  fuis  la  feule  criminelle; 
Sans  nul  efpoir  enfin  ,  Couci  quittoitce  lieu; 
ïïélas  !  nous  nous  difions  un  éternel  adieu.. 
Je  ne  le  verrai  plus.,  non ,  jamais,. 
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r  A  1  11.  Xj  avec  une  fureur  concentrée» 

Oui,  j'efpere 
Que  tu  ne  verras  plus ..  (  à  fan.)  je  vais  me  fatisfaire. 
Tu  parles  de  Couci  .  .  c'eft  où  je  t'attendois. 
A  tout  ce  que  tu  vois  tu  le  redemandois  . . 
Je  fuis  bien  afluré  que  ton  cœur  me  détefle.. 
Que  nous  fommes  unis  du  nœud  le  plus  funefle,. 

Hril  Dient4leVeleS  yeux  3  llvaUvir  le  rUeau  qui  couvre  la-pert 

de  Vautre  cpp::rtemcnt,- 

Regarde;  c'eft  ain fi 
Qu'un  époux  outragé  fçait  te  rendre  Couci. 

Gabrielle  fe  levé  ,  fc-  pouJJ'e  un  cri  en  voyant  le  corps  de  Couà  ;  ce 
ccrps  qui  ejl  dans  les  coulijfes ,  ejl  couvert  du  manteau  des  croifés, 

G  AB  R I  E  L  L  E. 

.OOUCI  !  die  va  retomber  dans  le  fauteuil. 

Dieu  !  qu'ai-je  vu  ! 

F  A  Y  E  L. 

/Ton  ourrag-e ,  perfide. 
Pour  lui  percer  le  flanc  ,  tu  m'as  fervi  de  guide  ; 
C'efl:  toi ,  c'eft  ton  amour  qui  m'a  poufTé  le  bras  ; 
C'efl:  de  ta  main  qu'un  traître  a  reçu  le  trépas  ; 
Le  voilà  cet  amant  î.  contemple  ma  viâime. 

GABRIELLE. 
Couci  l  Couci  n'eft  plus  !  ô  défefpoir  !  ô  crime  ! 


113.  F  A  Y  E  L, 

F  A  Y  E  L. 

Oui ,  jVi  commis  un  crime ,  &  c'eft  de  t'adorer  !  ' 

GAlilvlE    XjJ-ixL.  avec  roin  Vcmportt' 

ment  pojfible» 

Cruel!  puifque  de  fang  tu  te  veux  enivrer, 

Qui  retient  ta  fureur  fur  mes  jours  fufpendue  ? 

Que  j'obtienne  une  mort  trop  long-tems  attendue! 

Viens  déchirer  ce  fein  ,  qui  demande  tes  coups  ; 

En  y  plongeant  le  fer,  montre-toi  mon  époux. 

Ces  nœuds, ces  nœuds  facrés  qui  noaslioient,barbare. 

Tu  les  a  tous  rompus  ,  le  crime  nous  fépare  ; 

Frappe  un  cœur  délolé  qui  ,  rebelle  à  fa  foi , 

Ne  peut  plus  reffentif  que  de  l'horreur  pour  toi. 

Ne  fuis  que  les  tranfports  du  courroux  qui  t'enflamme; 

Ofeà  cette  viétime  ,  ofe  ajouter  ta  femme: 

Elle  ne  connaît  plus  ni  raifon  ,  ni  devoir. 

Ni  les  droits  de  l'hymen  ,  ni  ton  fatal  pouvoir  ; 

Ni  le  foin  de  fa  gloire ,  &  de  fa  renommée  ; 

Toute  entière  aux  douîeurs  dont  je  fuis  confumée. 

Pleine  d'un  fouvenir,  qui  ne  mourra  jamais. 

Tu  me  verras  livrée  à  d'éternels  regrets  ; 

Tyran  ,  tu  m'entendras  te  repéter  fans  ceffe  , 

Que  toujours  à  Couci  j'ai  gardé  ma  tendrefTe  , 

Que  rien  n'a  pu  détruire  un  penchant  malheureux  ,     • 

<Que  I5  tems  Ôcià  haine  ont  animé  ces  feux^ 

Que 
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Que  malgré  le  trépas  .ma' gré  toute  tarage. 
Les  traits  approfondis  d'une  Ci  chère  image. 
Se  graveront  toujours  dans  mes  fens  éperdus. 
Que  même  en  ce  moment  |e  Fadore  encor  plus  î 
Oui ,  chère  ombre ,  reçois  les  vœux  que  je  t'adrefiê  » 
A  tes  mânes  fanglants»  je  fais  cette  promsfiTe  , 

Jeté  jure  un  amour,  en  regardant  Fayd. 

Qui  brave  fa  fureur.., 

à  Fayel, 

Va;  je  ne  te  crains  plus  ..  je  meurs  de  ma  douleur. 

r  A.  Y  h>  Li  n  Galrielle  d'un  ton  concentrée 

PourfuiSj  pourfuis  ;  ma  haine  eft:  trop  juftifiée. 
Et  de  tes  pleurs  encor  n'eft  point  rafla  fiée  ! 
Non ,  ce  n'eft  point  la  mort  que  je  veux  te  donner  ; 
Un  autre  à  cette  peine  aurolt  pu  fe  borner  ; 
Fayel  porte  plus  loin  l'excès  de  Tes  vengeances. 
En  cet  inftant  ,  tu  viens  de  combler  tes  offenfes , 
D'ofer..  je  n'ai  plus  rien  ,  perfide ,  à  ménager... 
Juge  Cl  ton  époux  aura  fçu  fe  venger  ! 

Calridh  Vécoute  ,  frappée  d'ejfreî. 

Un  billet  s'efl  trouvé  dans  ce  fein  où  ma  rage 
De  tes  ferments  trahis  a  dû  punir  l'outrage  ; 
J'ai  lu  que  mon  rival,  pour  prix  de  ton  ardeur 
Vouîoit  qu'après  fa  mort  on  te  portât  fon  cœur.«. 

lî 


fiï4  F  A  Y  E  L; 

GABRIELLE. 

Achevé.,  achevé. .  ô  ciel.,  quelle  terreur  foudalne  !. 

F  A  Y  E  L. 

Tu  fors  de  cette  table  où  t'appellolt  ma  haine  , 
.Où  la  vengeance  étoit  aflife  à  tes  côtés.. 

GABRIELLE  Je  Uvant  à  moitié. 

Eh  bien  ! .  • 

FAYEL. 

Parmi  les  mets  que  Ton  t'a  préfentés ,' 
Le  cœur  de  ton  amant.,  frémis,,  tu  dois  m'entendre.» 

Après  une  longue  paufei 

Ce  cœur  efi:  dans  le  tien, 

GABRIELLE  avec  un  cri. 

Son  cœur  /   e-  die  va.  tomber  fur 
le  corps  de  Coudé 

X*  A  1  11.  L  tirant  fon  poignard  ù*  courant 
fur  Gabrielle. 

Meurs  fur  fa  cendre. 
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SCENE     Xll.  éC  dernière. 

FAYEL,   GABRIELLE,   VERGI. 
RAYMOND,  ADELE,  icuym,t:fc. 

V  E  R  Cj  1  mettant  la  maîn  fur  fin  épéi 
peur  repoujftT  Us  écuyen  de  Fayel  qui  veulent  V empêcher  d'entrer  ,  t^ 
fuîvi  d'Adèle  qui  court  d  Cairielle,  Il  vole  d  Fayel  &  lui  arrache  foti 
foignard  ^u'il  jette  d  terre, 

«rxRrête ..  qu'ai-je appris? que  d'horreurs  !  iife pencha 

fur  fa  fille  ,  l'embrajfe ,  fc*  tache  de  la  foulever, 

Leve-toî. 

'Adlle  de  fin  côté  cherche  avjji  à  faire  revenir  Gabrielle  ,  Fayel  eji 
immobile  de  fureur, 

Gabrielle..  ma  fille.  Ouvre  les  yeux.,  c'eft  moi.. 

d  Adèle,  à  Calrîelle ,  en  pleurant. 

Prêtez-moi  votre  main. .  c'eft  ton  malheureux  père  m 
Ma  fille,  dans  mes  bras  viens  revoir  la  lumière.. 
Adèle  . .  c'eft  ejivain  que  nous  la  fecourons  ! 

Ils  la  fculevent ,  6»  elle  retombe  comme  un  corps  privé  de  la  vîei 

Ma  fille  \  ,  llefi  à  genoux  penché  fur  le  corps  de  fa  fille ,  qui  viens 

d'expirer  de  douleur, 

Hij 
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a  FayeL 

Elle  n'eft  plus  !  ah  ,  barbare  !  ; 

X*  i\,  1   -ti  -u  s'arrcchant  avec  fureur  foi 
appareil. 

Wajeî  tombe  dans  les  Iras  de  Raym:  ■'■ 

^        Le  rldeiu  s'ubbaije» 

Fur  DU   CINQUIEME   ET   DERNIER, 

A  c  T  ]:. 
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EXTRAIT 

DE   L'HISTOIRE 
DU   CHATELAIN   DE   FAYEL; 


^«^î^^ 


=/'f^, 


XV-A-YNAUD  de  Fayel  étoit  fils  d'un  Albert  de 
Fayel  qui  vivoit  en  1170;  il  falloit  que  ce  fût 
une  maifon  déjà  connue  ,  puifque  l'on  a  confervé  un 
a<5î:e  qui  contient  un  accord  paffé  entre  Philippe 
Augufte  &  cet  Albert  de  Fayel  pour  des  biens 
fitués  à  Jonquieres  ;  félon  quelques  écrivains ,  elle, 
étoit  alliée  à  la  maifon  de  Mailli. 

Raynaud,  dès  l'âge    le   plus  tendre  ,  avoit  laiffé"  Portraû  ie 
éclater  des  faillies  de  ce  caradere  impétueux,  qui  "^^^* 
développé  devint   fombre  ,  farouche  &   s'emporta 
aux  plus  violents  excès  ;  le  premier  trait  de  fureur 
qui  lui  échappa  ,  fut  de  s'armer  contre  fon  père  ;  il  dé- 
tedoit  le  monde ,  auquel  il  étoit  odieux;  tout  prenoit 

Hiv 
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à  (es  yeux  l'empreinte  de  îa  noire  mélancolie  qui 
le  dévorolt ,  &  qui  conduit  l'homme  aux  plus  cruelles 
extrémités.  On  a  remarqué  que  cette  difpofition 
tênébreufe  de  l'ame  produit  les  célèbres  crimi- 
nels ,  au  lieu  que  la  douce  mélancolie  entretient 
ce  fentlment  tendre  qui  mène  à  la  vertu  &  furtout 
à  l'amour  de  l'humanité.  Combien  influe  dans  le 
cœur  humain  une  différence  de  teintes  plus  ou 
moins  marquées  !  bien  peu  de  chofe  fépare  la  vertu 
du  crime  ! 

Fayel  dominé  par  fon  afiPreufe  mifantropie  ne 
recherchoit  que  les  lieux  écartés  ;  il  voit  Gabrielle 
de  Vergi  ;  fon  cœur  s'ouvre  avec  fureur  à  tous  les 
tranfports  de  l'amour  3  tous  fes  emportements  fe  con- 
centrent dans  un  feul  qui  eft  la  paflion  la  plus  enflam- 
mée ;  la  malheureufe  Gabrielle  devient  enfin  fon 
époufe. 

Elle  étoit  fille  de  Guy  de  Vergi ,  à  qui  l'on  avoir 

De  Guy  de  Virgï.  Cette  malfon  tiroit  fon  origine  du  château 
de  Vergi ,  qui  fut  ruiné  par  l'ordre  de  Henri  IV.  en  1609.  Ce 
feigneur  de  Vergi  fut  furnommé  le  Preux.  On  a  déjà  dit  que 
ce  nom  étoit  le  comble  des  éloges  pour  les  chevaliers  ;  quand 
ils  avoient  remporté  le  prix  dans  les  tournois  ,  on  s'ccrioit  :  kon~ 
neuT  aux  fils  des  Preux.  J'ajouterai  qu'il  falloit  avoir  autant  de 
probité  que  de  courage  pour  mériter  cette  dénomination.  Un 
Jean  de  Vergi  dans  la  fuite  accompagna  le  duc  de  Eourgognc  à 
Montereau. 
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•donné  le  furnom   de  Preux;  c'étoît  un   des   pre- 
miers barons  de  Bourgogne;  les  papes ,  Eugène  III,  ^^  vïgi'f 
&  Anaftafe  IV.  avoient  imploré   Ton  affiftance  &  ""^  «i"  p^?- 

'  r  mieres  mai- 

faproteflion  en  faveur  de  l'abbaye  de  Vezelay  contre  '"•^""^eBour, 

les  comtes  de  Nevers  ;  Tes  ancêtres  s'étolent  diftingués 

par  les  places  éclatantes  qu'ils  avoient  remplies  ,  & 

par  leur  mérite  perfonnel  ;  ils  fortoient  de  petits  fou- 

verains  connus  alors  fous  le  nom  de  feudataires  des 

ducs  Français.  Le  feigneur  de  Vergi  eut  un  démclé 

avec  Hugues  III ,  duc  de  Bourgogne  au  fujet  de  fou 

comté  de  Vergi  ;  il  eut  recours  à  Philippe  Augufte 

(]ui  embraûa  fa  défenfe  ;  Vergi  rentra  dans  (es  pofTef- 

lions  aux  conditions  qu'il  en  feroit  hommage  à  nos 

fouverains. 

Il  avoit   amené  fa  fîîle  avec  lui.   Rien  n'avoit 
paru  de  plus  beau  à  la  cour  de  France  ;  Gabrielle  Portrait  d© 

^  ,  ,  Gabrielle  de 

recevoit  des  éloges  même  de  fon  fexe;  une  dou-Vergi. 
ceur  inexprimable  lui  prétoit  un  nouveau  charme 
fupérieur  encore  à  l'éclat  de  fa  beauté.  A  peine  fe 
fut- elle  montrée  chez  la  reine  que  tous  les  courti- 
fants  fe  difputerent  l'honneur  de  lui  offrir  leur  main  ; 
on  ne  fçait  trop  comment  Fayel  obtint  la  préférence. 

Raoul  de  Couci ,  pour  les  grâces  autant  que  pour  Portrait  ie  ■ 

*  — '■     Raoul  de 

Pvaoul  de  Couci.  Couci  tiroit  fon  nom  oe  la  teire  oe  Couci  ^*^''^'' 
en  Picardie. Celui  dont  on  a  le  plus  de  connaiffance  elt  un  Dreux 
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la  valeur  j  étoità  la  tête  des  jeunes  chevaliers  Fran* 
çais  ;  on  eut   dit  que   le   ciel   l'eût   deftiné    pour 
époux  à  Gabrielle ,  tant   ils  étoient  égaux  en  naif^ 
fance,  en  agréments ,  en  vertus  !  La  famille  de  Couci 
ne  voyoit  que  le  trône  au-defTus  d'elle;  elle  étoit 
alliée  à  prefque  toutes  les  maifons   fouveraines  de 
l'Europe.  Enguerrand  de  Couci,  furnomméle  Grande 
père  de  celui  dont  nous  parlons,  avoit  joui  de  la  plus 
haute  faveur  fous  plufieurs  de  nos  rois  ôcfurtout  fous 
Louis  le  jeune  ;  fon  fils  étoit  le  favori  déclaré  de 
Philippe  Augufte  ;  ce  fut  lui  qui  détermina  ce  mo- 
narque à  faire  la  guerre  à  Philippe  d'Alface,  comte  de 
Flandres ,  feigneur  de  Crépy.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  Gabrielle  &  Couci  j  dès  le  premier  moment  qu'ils 
fe  virent,  s'aimèrent ,  &  gémirent  tous  deux  en  fecret 
d'être  obliges  de  ne  point  vivre  l'un  pour  l'autre  ; 
on  prétend  que  Fayel  ne   tarda  pas  à  furprendre 
cette  inclination  mutuelle  dont  cependant  la  vertu 
n'eut  jamais  droit  de  s'allarmer  :  mais  la  jaloufie  a 
d'autres  yeux  que  la  raifon  &  la  vérité. 

de  Couci  ,  feigneur  de  Boves  vivant  en  105  y.  Ils  £rent  du  bien 
aux  Prémontrés  ainfi  qu'à  l'Abbaye  de  Foigny.  Il  y  eut  un  fei- 
gneur de  Couci  qui  s'établit  en  Sicile  du  tems  de  Charles  le 
Chauve.  Baoul  de  Couci,  en  latin  Ko^o/pAuj  ;  c'eft  donc  une 
faute  de  dire  :  feigneur  de  Raoul,  &c.  comme  en  dit ,  feigneux 
de  Couci  j  &c. 
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Il  y  a  deux  châteaux  de  Fayel ,  tous  deux  fi- 
nies près  de  la  rivière  d'Oyfe ,  l'un  vers  Compiegne 
dans  le  Valois ,  l'autre  dans  le  Vermandois  du 
côté  de  Noyon.  Le  château  de  Couci  n'étoit  pas 
éloigné  de  la  rivière  d'Oyfe.  Ce  jeune  feigneur 
joignoit  aux  charmes  de  la  figure  un  efprit  délicat 
&  fait  pour  plaire  ,  furtout  à  un  fexe  qui  préfère 
la  fleur  des  arts  d'agrément  aux  épines  de  la  fcience 
&  de  l'érudition.  Couci  étoit  regardé  pour  fes  chan-  coucî ,  l'è- 
fons  comme   l'égal  d'Abélard,    Il  n'y  a  point  de  fa^rdrourfeâ 

chanfons* 

tm^mi^mi  I  1  II    II      ■  I  I  a 

L'égal  à^Ahilari.  On  a  des  vers  de  Raoul  de  Couci  que  dans 
le  tems  on  mettoit  à  côté  de  ceux  d'Abélard  ,  qui  étoit  mort  en 
ï  158  ;  il  compofa  un  poème  intirulé  ,  le  Retour  de  Vénus  dans 
les  ckux ,  ou  fc  trouvent  ces  vers  (  c'eft  l'Amour  qui  parle  à 
Junon. ) 

»  Jupiter  qui  le  monde  reigle  , 

m  Cumtnande  &  établit  à  reigle , 

•»  Que  chacun  penfe  d'être  à  ayfe  ,' 

»  Et  fift  fcet  chofe  qui  lui  pialfe 
.  •  .  .  • 

»•  Et  affin  que  tous  s'enfuyviflent  , 

»9  Et  qu'à  fes  œuvtes  fe  preniflent  , 

•»  Exemple  de  vivre  faifoit 

M  A  fon  corps  ce  qui  lui  plaifolt  ,'  iic. 

Voici  encore  d'autres  vers  de  Couci  partant  pour  la  Terre 
Sainte. 

M  Se  mes  corps  va  fervir  notre  Seigneur , 
m  Mes  cuers  remaint  du  tout  en  fa  baillie  , 
9  Pot  li  m'envois  foupirant  en  Suriç, 
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doute  que  cet  amant  pocte  eut  l'indifcrétion  de  faire 
fa  maitrefle  l'héroine  de  Tes  vers  ,  &  qu'ils  parvinrent 
jufqu'à  Fayel  qui  dans  les  amufements  les  plus  défin- 
térefles  foupçonnoit  des  liaifons  criminelles. 

Peut-être  Gabrielle  n'avoit-elle  pas  rejette  les 
douceurs  d'un  commerce  féduifant  ;  elle  s'y  étoit 
livrée  avec  d'autant  plus  de'fécurité  que  le  devoir 
paraiiïbit  n'avoir  rien  à  lui  reprocher  ;  elle  n'a- 
voit  pu  dumiOins  fe  diflimuler  qu'il  n'efl:  point  de 
légères  démarches  pour  une  Femme  qui  n'efl:  plus 
maitreffe  de  Ton  cœur,  &:  qui  efl:  liée  par  un  enga- 
gem.ent  facré  dont  la  fin  n'eft  fouvent  que  le  terme 
de  la  vie.  L'époufe  de  Fayel  étoit  donc  renfermée 
dans  un  de.  ces  châteaux  dont  nous  avons  parlé , 
comme  dans  une  efpéce  de  tombeau,  loin  de  toute 
fociété ,  expofée  aux  fureurs  outrageantes  d'un  mari 
qui  aimoit  comme  les  autres  hommes  hailfent. 
Couci  vint  à  fçavoir  tous  les  mauvais  traitements 
qu'elle  efTuyoit  j  il  apprit  encore  qu'il  en  étoit  la 
principale  caufe  ,  que  c'étoit  par  rapport  à  lui  que 
Gabrielle  fubifibit  une  au(ïï]  rigoureufe  captivité;  il 
aimoit ,  &  il  connaiflbit  toute  la  délicateiïe ,  tous  les 
facrifices  dont  efr  fufceptible  le  véritable  amour  ;  il 
réfolut  de  s'immoler  plutôt  cent  fois ,  que  de  coûter 


croii'aic. 
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tine  feule  larme  à  une  femme  qui  lui  devenoit  tous 
les  jours  plus  chère  ;  il  faific  une  occafion  qui  vint 
s'offrir  à  fa  valeur. 

On  connait  le  grand  refibrt  de  ces  tems  ,  qui  Noa/dJe 
produifit  tant  d'effets  finguliers  ,  &  en  mcme  -  tems 
fi  funeftes  aux  trois  quarts  de  l'Europe.  La  fureur 
des  croifades  ,  car  c'étoit  une  des  maladies  de 
l'efprit  de  ce  fiecle  ,  ne  s'éroit  point  ralîentie  ;  le 
mauvais  fuccès  des  autres  entreprifes  de  ce  genre, 
n'avoit  pu  affaiblir  ce  malheureux  enchoufiafme. 
Saladin  ,  un  des  plus  grands  hommes  qui  ayent 
commandé  ,  s'étoit  emparé  de  Jérufalem  ,  après 
en  avoir  défait ,  &  pris  le  dernier  fouverain  ,  que 
l'on  nommoit  Guy  de  Lufignan  ;  cette  perte  avoir 
entraîné  celle  de  la  plupart  des  autres  poiTeffioLis 
des  chrétiens  dans  ces  contrées  ;  il  ne  leur  étoit 
reflé  que  trois  villes  ,  Antioche,  Tripoli,  &  Tyr  ; 
le  pape  ,  Urbain  III ,  à  cette  nouvelle  avoit  fuc- 
combé  au  chagrin  :  Henri  roi  d'Angleterre  en  ia-. 
pénétré  de  douleur  ;  Philippe  Augufle  co:i  . - 
quelques  années  après  le  deiTein  de  venger  la  chi  ,:- 
tientéjil  fît  donc  proclamer  une  nouvelle  croifade  ; 
le  fucceffeur  de  Henri  entra  avec  chaleur  dans  I33 
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vues  du  monarque  Français;  ces  deux  princes  fufpen- 
dirent  leurs  démêlés  particuliers ,  &  fe  réunirent  pour 
aller  combattre  les  infidèles  ;  Ptoîémaïs  ,  autrement 
Acre ,  ou  St.  Jean  d'Acre  ,  étoit  un  port  confidéra- 
ble  ,  également  néceflaire  &  aux  chrétiens  pour  con- 
ferver  les  places  qui  leur  appartennoient  encore  ,  & 
à  leurs  ennemis  pour  afiurer  la  communication  de 
l'Egypte  avec  la  Syrie  ;  il  y  avoit  près  de  deux  an- 
nées que  Lufignan  en  faifoit  le  blocus,  &  qu'il  (e 
confumoit  en  efforts ,  jufqu  alors  peu  favorifés  de  la 
fortune  ;  ce  fut  par  la  prife  de  ce  port  que  les  deux 
rois  réfolurent  de  commencer  leurs  conquêtes. 
Coucî  part      Couci  fit  remettre  à  Gabrielle  une  longue  lettre 

pour  la  Ter-  i       r       t  v     •!    t    • 

re  Sainte  a-  trem.pée  de  les  larmes ,  &  ou  il  lui  rappelloit  tous 

prèsavoiré-  i  ,     -i       j        r  rr  ^i  •  o 

crit  à  Ga-  Ics  détails  de  la  pailion  également  innocente  oC 
malheureufe  ;  il  s'arracha  enfuite  de  fon  château , 
&  courut  accompagner  fon  maître  à  fa  nouvelle 
expédition. 

Le  fiége  d'Acre  fut  pouffé  avec  vigueur.  La  vie 
étoit  devenue  infupportable  à  Couci  ;  il  aimoit  tou- 
jours Gabrielle  avec  tranfport,  &  la  voyoit  dans 
les  bras  d'un  autre  ;  l'efpérance  même  qui  eft  la 
derôicre  reffource  des  info-'tunés  ne  pouvoit  lui  en 
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knpofer  ;  il  ne  cherchoit  donc  qu'à  fe  '  délivrer  du 
fardeau  de  douleurs  qui  l'accabloit  ;  il  fit  des  pro- 
diges de  bravoure  ;  enfin  au  moment  que  la  place 
alloit  fe  rendre  ,  Couci  reçut  une  bleffure  qui  fut  ju-     Coucî  efl 

blefle  à  mort 

gée  mortelle.    Notre  jeune  héros  vit  approcher  le  au   fiége 

d'Acre» 
dernier  inftant  avec  toute  l'intrépidité  du  guerrier  , 

&  toute  la  réfignation  du  chrétien  ;  il  eut  le  tems  de 
mettre  ordre  à  Tes  affaires  ,  &  de  pourvoir  même 
à  fa  fépulture.    Quand  il  eut  fatisfait  à  ces  devoirs  j 
il   ne  s'occupa  plus  que  de  fon  amour  &  de  celle 
qui  en  étoit  l'objet  ;  il  chargea  fon  écuyer,  que  quel- 
ques   hiftoriens    appellent  Baaudiller,    &    d'autres 
Monîac ,  d'une  lettre  pour  la  dame  de  Fayel  ;  cet 
écrit  renfermoit  les  fentiments  de  l'amour  le  plus 
vertueux  :  Couci  y  difoit  à  fa  maitrefle  qu'il  mou-      j^      .. 
roit  content ,  puifqu'il  ne  pouvoit  vivre  pour  elle  ;  \"^.'"^,^"'îi 
il  prenoit  le  ciel  à  témom  que  fa  tendreffe   avoit  "'*'"^^«- 
toujours  été  aufîî  pure  que  vive;  il  ajoutoit  qu'il 
expiroit  avec  la   ferme   croyance    que    de  pareils 
fentiments  n'offenfoient  ni  la  vertu  ni  la  religion  ; 
il  finiflbit  cet  écrit  par  fupplier  Gabrielle  de  vou- 


A  fa  févukure.  IJ.  ordonna  qn'oA  transportât  Ton   corps  à 
J'Abbaye  de  Foigny. 
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loir  bien  conferver  le  don  que  fon  écuyer  lui  re- 
mettroic  de  fa  part,  &  d'accepter  l'hommage  de  fea 
derniers  foupirs. 

Coucîreii-      Couci  joignit  à  ce  billet  un  cordon  de  cheveux 
h7eU^  un^'  &  de  perles  ,  préfent  qu'il  avoit  reçu  de  Gabrielle , 

cordon      de  _  i..     t    •  •        ti       ?  n  ^  ' 

cheveux  &    ^  ^u  il   lui  teuvoyoït.  11  n  en  reira  pas  a  ces  te- 

«lon/elie^'ui  moignages  d'un  amour    qui   méritoit  un   meilleui? 

préfent!  &  il  ^^Tt  '.  il  fît  promettre  à  fon  écuyer  qu'auflltôt  qu'il 

fon  °écuye^r  ^uroit  rendu  l'ame ,  fon  cœur  feroit  embeaumé ,  & 

foV cLur.""  renfermé  dans  une  boëte  d'or  &  porté  à  fa  maitrefiTe  ; 

l'écuyer  jura  de  remplir  fes  volontés   jfon  maître 

qui  comptoit  fur  fa  parole  ,  fe  tourna  entièrement 

vers  Dieu  ,  &   mourut  dans  les  fentiments  de  la 

plus  haute  piété. 

On  voit  dans  cette  mort  un  caractère  parfait  de; 
nos  anciens  chevaliers  qui  allioient  l'amour  de  Dieu 
avec  V amour  de  leurs  dames ,  &  qui  étoient  éloignés 
d'imaginer  que  cette  bigarure  fût  une  profanation 
aux  yeux  de  la  divinité. 

L'écuyer  qui  n'ignoroit  pas  toute  la  rigueur  des 
loix  de  la  chevalerie ,  fe  fit  un  point  d'honneur 
d'exécuter  les  ordres  de  Couci  ;  il  fe  mit  en  che- 
min charge  du    précieux    dépôt  j    arrivé  près  du 

château 


L'écuver 


& 
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château  de  Fayel  ,  il  fe  confulta  fur  les   moyens 
d'entrer  &  d'arriver  jufqu'à    Gabrielle  ,  fans    être 
apperçu   du  mari.    Le  fort  ,    qui   femble   prendre  ^  ^^'^,^"5 
plaifir   furtout  à    déconcerter   les    projets   des   a   ^'■'^ p-î' ''.'.-5^ 
mants  ,   voulut    que    le  îaloux    Fayel    rencontrât  <^2  ^^  '^^"''^  » 

^  '  ^      _       _  du     cordon 

î'écuyer  dans   fon   parc  ;  il    le  connaiiTo^t: ,  &   fa  de  cheveux , 

&  du  coeur. 

défiance    crut   bien-tôt    avoir    découvert    ce  qu'il 
cherchoit    lui  -  même   quelquefois  à  fe    diflimuler  ; 
I'écuyer  fait   réfiftance  :  Fayel  ,  aidé  de   fes  offi- 
ciers, s'en  empare,  le  menace,  lui  arrache  en  ufi 
mot  la  vérité,  fe  faifit  de  la  lettre,  du  cordon  de 
cheveux ,   &  du  cœur  ,  &  poignarde  lui-même  de 
fa  propre  main  le  fidèle  ferviteur  de   Couci.  Alors 
l'époux  furieux  n'eft   plus   incertain    fur  Us  fenti- 
ments  de  fa  femme;  il  voit  qu'il  n'efl  point  aimé, 
&  auffi-tôt  il  médite  une  vengeance  infernale  ,  dont 
l'hiftoire  peut  être  ne  nous  avoit  pas  encore  ofiert 
d'exemples  ;  il  ordonne   qu'on   hache   le  cœur  de 
Couci  &   qu'il    foit    mêlé   avec    d'autres  viandes  ; 
le  mets  eft  préfenté  à  la  dame  de  Fayel  qui  contre 
fa  coutume  mangea  plus  qu'à  l'ordinaire.  Le  départ    Le  barbare 
de  Couci   &   les    emportements  continuels  de  fon  fcrVir   ce 
mari  l'avoient  pénétrée  d'une  douleur  profonde ,  dé-  Ivccd'a^uâ 
générée  en  langueur.  A  peine  a-t-elle  quitté  la  table  brk'L"'^*' 

I 
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que  fon  bourreau  lui  demande  ,  avec  un  air  de 
cruauté  fatisfaite  ,  comment  elle  a  trouve  le  plat 
qu'on  lui  avoit  fervi  :  cette  maiheureufe  femme 
répond  qu'il  lui  avoit  fait  quelque  plaifir  ;  je  n'en 
fuis  pas  étonné ,  s'écrie  le  barbare ,  tu  as  mangé  le 
cœur  de  Couci  ;  il  eft  dans  le  tien  :  ces  mots 
font  une  énigme  pour  Gabrielle  :  il  lui  préfente 
la  lettre  ,  le  cordon  de  cheveux  ,  &c.  toute  l'a- 
trocité de  la  vengeance  de  Fayel  eft  dévoilée  alors 
aux  yeux  de  cette  infortunée.  Je  me  fervirai 
de  l'ancien  langage  pour  n'altérer  rien  de  fa 
Fayel  ap-  réponfe  dont  la  naiveté  eft  pleine  de  fentiment.  »  Il 

P'-end   à   fa  .      , 

femme  qii'ei-  3»  ejlvraï ,  monjieury  que  j  ai  beaucoup  aime  ce  Couci  qui 

leamaneéle  ,..,,,.  .^     ,.,      ,  .  ■     j       i 

cœur  de  fon  «  meritoit  de  l  ctre  ^  puijqu  il  ny  en  eut  jamais  déplus 

ponfedece>  ^'  géjiéreux ,  ^  puifque  fai  mangé  d'une  viande  Jî  noble 

Bée?  °""'   "  ^  que  mon  ejlomach  efl  le  tombeau  d^une  ckojejî  pré- 

53  cieufe ,  je  me  garderai  bien  d'en  mêler  d'autn  avec 

33  celle-là. 

Mort  de     Gabrielle ,  après  ce  peu  de  mots,  ne  parla  plus  ;  elle 

courut  s'enfermer  dans  fon  appartement ,  refufa  obfti- 

nément  toute  efpèce  de  nourriture  pendant  quatre 

jours  qu'elle  vécut  encore  ,  Se  fut  trouvée  étendue 

fur  la  terre  ,  &  morte  dans  les  fanglots  &  dans  les 

larmes. 


res    rt- 
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La  Croix  du  Maine  ,  le  préfident  Fauchet ,  Ecrivain» 
]\Ta>^îlle.  de  Luïïan  ,  ont  confacré  dans  leurs  ou-  ceile^'anec 
vrages  ,  cette  hifîoire  à  la  fois  fi  touchante  &  fi  dïucres''"' 
horrible  ;  Mi!e.  de  Luiian  fur -tout  lui  a  prêté  l^s'^" 
grâces  attendrifTanres  du  roman  ;  fi  elle  eût  eu 
quelque  idée  du  ge?ire  fombre  ,  elle  auroit  tiré 
«n  bien  autre  parti  de  cette  anecdote  ,  en  y 
jettant  tout  l'intérêt  qui  réfulte  du  pathétique  &  du 
terrible  réunis.  Nous  avons  des  écrivains  qui  ré- 
voquent ce  fait  en  doute  ;  Duchefne  dans  fon 
hiftoire  de  la  ir.aifon  de  Couci  n'en  fait  aucune 
mention  ;  ce  qu'il  y  a  d'afîuré  ,  c^eft  qu'elle  eft- 
très  -  vraifemblabie  ,  grâces  aux  excès  monftrueux 
de  barbarie   ,  oii    fe  laiiToit    emporter    une  foule- 


La  Croix  du  Maine.  Je  ne  connaiiïois  pas  ces  écrivain', ,  quand 
je  conçus  le  dcffein  de  faire  une  tragédie  du  fujet  d  -  Fayel  ; 
j'érois  fort  jeune  ;  la  Romance  li  atcendiifTance  de  Gabrielle  de 
Vergi  me  tomba  entre  les  mains  ;  c'eft  donc  à  ce  pet.t  ouvrage 
que  je  fuis  redevable  de  l'imprcflicn  qu'excita  en  moi  cette 
anecdote. 

Je  ne  me  juftifîerai  pas  fur  les  altérations  de  la  vérité  ,  fur 
les  anacronifmes  ;  je  l'ai  déjà  dit ,  ce  n'cft  pas  ime  hiftoire  que 
j'ai  eu  le  projet  de  compofer ,  c'cft  une  tragédie  :  heureiu  C\ 
l'oa  n'avoit  pas  d'autrss  reprocKes  à  me  faire  î 
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de  petits  defpotes  fubalternes  qui  défoloient  la  Fran- 
ce ;  il  y  en  a  eu  qui  pour  des  haines  particuliè- 
res ,  ont  brûlé  des  châteaux  ,  ont  fait  des  prifon- 
niers  &  les  ont  égorgés  eux-mêmes  de  fang- 
froid  j  d'autres  s'emparoient  à  force  ouverte  d'une 
femme  dont  \h  étoient  devenus  amoureux ,  ou  d'une 
fîlle  que  les  parents  leur  avoient  reTufée  en  mariage; 
Les  malheureux  ferfs  étoient  les  jouets  &  lesvidimes 
du  cr.prlce  de  ces  tyrans  féodaux.  Voilà  pourtant  le 
gouvernement  que  le  comte  de  Boulainvilliers  s'a- 
vifoit  de  regretter  !  Qu'on  juge  par  ces  horreurs  fi  un 
corps  de  monarchie  n'eft  pas  préférable  à  toutes  ces 
autorités  divifées;  &  fubdivifées.  Connaiflbns  bien 
notre  Donheur  &  n'allons  pas  demander  au  ciel  une 
autre  légiflation. 


APPROBATION, 

JAi  Kl ,  par  ordre  cîe  Monfeîgneur  le  Chancelier  ,  un  manuf- 
crit  intitulé  ;  bayel ,  Ira'-édie  ,  par  M.  d'Arnaud  ,  &  je  crois 
qu'on  peut  en  permettre  l'imprefllon.  A  Paris ,  ce  dix  Décembre 
mil  fept  cent  foixantc-neuf. 

COQUELEY  DECHAUSSEPIERRE, 


PRIVILÈGE     DU    ROT, 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  &  .le  Na- 
varre :  A  nos  amés  &  féaj.x  Confeillers  ,  les  Gens  tenans 
nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
note  Hôtel,  Grand- Confeil,  Prévôt  de  Paris,  Paillifs ,  Séné- 
chaux ,  leurs  Lieutenans  Civils  ,  &  autres  nosjufticiers  qu'il  ap- 
partiendra :  Salut.  Notre  amé  le  (leur  d'Arnaud  ,  Nous  a  fait 
cx^ofèr  qu'il  defireroit  faire  imprimer  &  donner  au  public  fes 
Œuvres  en  vers  &•  en  profe  ,  s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder 
nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  néceiTaires.  A  ces  causeSp 
Voulant  favorablement  traiter  l'Expofant ,  Nous  lui  avons  per- 
mis &  permettons  par  ces  Préfentes,  de  faire  imprimer  lefdits  Ou- 
vrages autant  de  fois  que  bon  lui  femblera ,  &  de  les  faire  ven- 
dre &  débiter  par  tout  notre  Royaume  pendant  le  tems  de  fix 
années  confécutives  ,  à.  compter  du  jour  de  la  date  des  Préfen- 
tes. Faisons  défenfes  à  tous  Imprimeurs,  Libraires,  &:  autres 
perfonnes,  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foieat ,  d'en 
introduire  d'impreflîon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéif- 
fance  :  comme  aufîî  d'imprimer  ,  ou  faire  imprimer  ,  vendre  , 
faire  vendre  ,  débiter ,  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  ,  ni  d'en  faire 
aucun  extraie  fous  quelque  piétexce  que  ce  puifTe  être  ,  fans  la 


peimifîîon  cxprefTe  &  par  écrit  dudit  Expofant ,  ou  âc  ceux  quî 
auront  droit  de  lui ,  à  peine  de  confifcation  des  Exemplaires  con- 
trefaiis  ,  de  trois  mille  livres  d'amende  contre  chacun  des  con- 
trevcnans  ,  dont  un  tiers  à  Nous  ,  un  tiers  à  l'Hôtel  -  Dieu  de 
Paris  ,  &  l'autre  tiers  audit  Expofant ,  ou  à  celui  qui  aura  droi' 
de  lui ,  &  de  tous  dépens  ,  dommages  &  intérêts  ,  à  la  charge 
que  ces  Préfentes  feront  enregillrées  tout  au  long  fur  le  Regiflre 
de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris ,  dans 
trois  mois  de  la  date  d'icelles  ;  que  l'impreffion  dudit  Ouvrage 
fera  faite  dans  notre  Royaume  ,  &  non  ailleurs ,  en  beau  papier 
&  beaux  caratleres  ;  conformément  aux  Réglemens  de  la  Li- 
brairie ,  &  notamment  à  celui  du  dix  Avril  mil  fept  cent  vingt- 
cinq  ;  à  peine  de  déchéance  du  préfent  Privilège  ;  qu'avant  de 
l'expofer  en  vente  ,  le  manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à  l'im- 
preffion dudit  Ouvrage  ,  fera  remis  dans  le  même  état  où  l'ap- 
probation y  aura  été  donnée ,  ès-mains  de  notre  très-cher  &  féal 
Chevalier,  Chancelier  de  France ,  le  Sieur  de  Maupeou; 
&  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre 
Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre  ,  un  dans  celle  dudit  fieur  de  Maupeou  ;  le  tout  à  peine 
de  nullité  des  préfentes  :  du  contenu  defquelles  vous  mandons 
&  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  &  fes  ayans  caufes  ^ 
pleinement  &  paifiblement ,  fans  foutfrir  qu'il  leur  foit  fait  au- 
cun trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  des  Pré- 
fentes ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long,  au  commencement  ou 
.lia  fin  dudit  Ouvrage ,  foit  tenue  pour  dûement  lignifiée,  & 
qu'aux  copies  collationnées  par  l'un  de  nos  amés  féaux  Con- 
feillers  ,  Secrétaires  ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original. 
Commandons  au  premier  notre  HuifÏÏer  ou  Sergent  fur  ce 
requis ,  de  faire ,  pour  l'exécution  d'icelles ,  tous  ades  requis 
&  nécefîaires ,  fans  demander  autre  permiffion  ,  &  nonobftan^ 
clameur  de  haro,  charte  Normande  &  lettres  à  ce  contraires; 
Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à  Pans ,  le  Mercredi  treizième 


jour  du  mois  de  Décembre ,  l'an  de  grâce  mil  fcpt  cent  foi- 
xante  -  neuf  ,  &   de   notre  Règne  le   cinq^uante  -  cin<juiéme. 

PAR  LE  ROI  EN  SON  CONSEIL. 

LE  BEGUE. 

Regiflré  fur  le  Regifire  XVIII.  de  la  Chamlre  Royale  G* 
Syndicale  des  Libraires  &•  Imj>rlmeurs de  Paris ,  N°.  sz^.fol.  8 x. 
conformément  au  Règlement  de  1713  ,  qui  fait  défenfes  Art.  41. 
d  toutes  perfonnes  de  quelque  qualité  0'  condition  qu'elles  f oient  ^ 
autres  que  les  Libraires  &>  Imprimeurs  de  vendre  ,  débiter  ,fairs 
afficher  aucuns  Livres  four  les  vendre  en  leurs  noms  y  f oit  qu'ils 
s'en  difent  les  Auteurs  ou  autrement ,  i  la  charge  de  fournir  à  U 
fufdite  Chambre  neuf  Exemplaires  prefcrits  par  l'Article  io8.  du 
même  Règlement.  A  Faris,  ce  19  Décembre  1769. 

KNAPEN,  Adjoint. 


CATALOGUE. 


CATALOGUE 

Des  Ouvrages  de  M.  d'A  r  n  a  u  d  ,  in-odavo  ,  grand 
papier,  enrichis  cCEjJampes  des  meilleurs  Anijîes ,  qui 
fe  vendent  à  Paris  ^  che^  Le  Jay,  Libraire  ,  me  6\ 
Jacques  j  au-dejjiis  de  celle,  des  jMatJiurins  ^  Cyj. 
POÉSIE. 
THÉÂTRE. 

Le  Comte  de  Comminge  ,  Drame ,  en  Vers  8c  en  trois  A(51:es, 
précédé  de  trois  Discours  fur  TArt  Dramatique  ôc  du 
Précis  de  l'Histoire  de  la  Trappe,  &  luivi  des 
Mémoires  du  Comte  de  Comminge,  quatrième  Edition. 

EuPHÉMiE  ,  Drame  eu  Vers  &  en  trois  À<5tes  ,  précédé 
d'une  Préface, 8c  luivi  de^  Mémoire  d  Euphémie&  d'ane 
Lettre  relative  à  la  Pièce  &  à  l'Art  Tiiéatrai ,  féconde 
Edition. 

Favel  Tragédie  en  Vers  &  en  cinq  Ailes,  précédée  d'une 
Préface  qui  renferme  un  Précis  de  l'Ajjcienne  Che- 
valerie &  fuivie  d'un  Extrait  de  l'Histoire  du  Châ- 
telain de  Fayel. 

PROSE. 

LES 

EPREUVES    DU    SENTIMENT. 

To.uE  Premier  qui  contient  les  Histoires  fuiyames^ 
.  Fanny  ,  Killoire  Anglaife. 
Lucie  &  Mélanie,  Anecdote  Hillorique. 
Clary  ,  Hilloire  Ang  a.le. 
Julie,  Anecdote  Hiltorique, 
Nancy,  Hiftoire  Anglaife. 
Batilde,  AnecdoteHiftorique. 

To.i/£  Second  qui  con  isndra.  les  Histoires  fuiv âmes. 
'Anne  Bell,  Hiftoire  Anglaife. 
Sélicourt  ,  Anecdote  Hiftonque. 
SiDNÉY  ,  Hiftojre  Anglaife. 

Ces  deux  derniers  ouvrages  [Sélicourt  &Sidnéy,] 
font- fous  preile  ,  &  paraîtront  à  Paqaei  procu.i  u,  ies 
trois  autres  Histoires  qui  doivent  completter  ce  Se- 
cond Volume  feront  publiées  fuccedivement  dans  le 
cours  de  cette  préfeiite  année^  iiuili  que  d'autres  Pièces  de 
Théâtre. 
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